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Quoi!  présenter  encore  des  commentaires  réchauffés  du 
15«  siècle,  au  trés-lumineux  et  savantissime  dix-neuviéme! 
des  commentaires,  des  paraphrases,  des  élucidations  sur 
l'évangile,  et  qui  plus  est,  desdocumens,  qu'on  prétend 
d'une  extrême  utilité ,  puisés  dans  toute  la  littérature  sa- 
crée !  Y  pense-t-on  ?  Eh  1  sur  quelle  matière  roulent  ces 
documens  sacrés  et  ces  précieuses  élucidations?  Sur  les 
bonnes  œuvres,  dans  un  temps  où  l'on  n'entendparler  que 
d'aventures  tragiques;  sur  les  œuvres  de  miséricorde ,  à  une 
époque  où  l'on  n'a  bientôt  plus  pitié  de  personne  ;  sur  la 
charité,  dans  des  circonstances  si  fécondes  en  oppositions  à 
cette  vertu  divine  ;  enfln  ,  sur  Voninôuc  .  lorsqu'on  ne 
rencontre  partout  que  dureté  ,  insensibilité  ,  avarice  et 
égoïsme. 

Ah  I  qu'il  y  a  à  craindre ,  quand  chacun  entendra  parler 
de  cette  doctrine  sublime ,  et  qui  ne  passera  malheureuse- 
ment que  pour  une  chose  idéale ,  qu'il  y  a  à  craindre  qu'on 
ne  dise  :  Si  la  France  en  danger  de  périr ,  n'a  pour  s'en  ga- 
rantir que  la  pratique  de  cette  quadruple  théorie,  nous  ne 
sommes  pas  près  de  goûter  les  douceurs  d'un  régne  paci- 
fique 1  Si  l'on  espère  faire  aimer  cette  morale  céleste  à  tant 
de  générations  indifférentes,  présomptueuses,  pour  ne  pas 
dire  incrédules  et  impies,  je  crains  bien  qu'on  ne  soit  ex- 
trêmement trompé  1  Comment,  en  effet ,  faire  trouver  quel- 
ques charmes  à  la  lecture  des  différons  traités  de  ce  recueil  : 
La  France  sauvée  far  les  bonnes  œuvres,  par  les  documens 
sacrés,  par  la  prière,  les  miracles,  les  anecdotes  et  citations 
de  tous  genres .  à  un  peuple  inconstant ,  frivole  ;  à  un  peuple 
qui  ne  raffole  q\ic  de  romans  creux,  de  spectacles  drama- 
tiques cyniques,  cruels,  et  de  politique  machiavélique? 


La  France  sauvée  !  Ce  titre  attirera  les  regards,  mais,  quand 
Toeil  appercevra  ceux-ci  :  par  les  bonnes  oeuvres,  on  se  dé- 
tournera précipitamment  et  on  passera  outre  ;  si  on  tient 
déjà  ce  recueil,  on  le  jettera  là  comme  s'il  brûlait  les 
mains,  disant  :  C'est  encore  du  fanatisme!  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  Providence  divine,  ni  de  secours  d'en  haut;  nous  là 
sauverons  nous-mêmes ,  cette  France'. Et  le  jeune  pré- 
somptueux qui  lâchera  cette  parole,  peut-être  ne  pourra 
se  sauver  lui-même. 

II  est  d'un  état,  comme  d'un  individu  :  quand  une  per- 
sonne prudente  est  affligée  de  maladie,  elle  ne  méprise  ni 
le  médecin,  ni  les  remèdes  ;  mais ,  quand  on  en  voit  qui  les 
rejette  tous,  alors  on  gémit  sur  leur  sort,  on  les  plaint  de 
leur  folie,  et  on  fait  ce  qu'on  peut  pour  les  décider  à  se- 
conder la  nature. 

Les  gens  sages  et  prudens  feront  donc  de  même  :  dés 
qu'ils  auront  pris  connaisance  des  moyens  développés  dans 
ce  recueil  pour  sauver  la  France;  ils  diront  auxindifferens: 
Voyez,  voyez  donc  cette  collection  de  tableaux  des  meil- 
leurs peintres  ;  ces  matériaux  précieux  rassemblés  de  tous 
les  pays;  ces  fragmens  empruntés  aux  littérateurs  les  plus 
distingués,  aux  orateurs  les  plus  éloquens;  voyez  ce  style 
composé  de  tous  les  styles  des  siècles  anciens  et  modernes  ; 
voyez  ces  préceptes  choisis  dans  la  plus  sublime  morale 
qu'il  y  ait  au  monde;  parcourez  les  faits  historiques,  les 
anecdotes  et  les  annales  curieuses  des  plus  grands  héros  du 
christianisme;  identifiez-vous  avec  cette  doctrine  toute 
métaphysique  qui  est  bien  réellement  l'élite  de  toutes  les 
sciences  ;  soyez  persuadés  que  quand  vous  en  connaîtrez  la 
théorie  et  les  inappréciables  avantages,  vous  voudrez  aussi 
les  pratiquer,  pour  vous  sauver  vous-mêmes  et  contribuer 
de  votre  part  autant  que  vous  le  pourrez  à  la  sauver  notre 
belle  France ,  notre  chère  patrie. 

—  Non!  dira-t-on,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  la  France, 
tant  qu'elle  restera  divisée  en  partis  acharnés  à  s'épier, 


—  m  — 
se  supplanter  et  à  s'exterminer  les  uns  et  les  autres  ;  achar- 
nés au  point  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  per- 
fides de  la  presse ,  du  poison  et  de  l'assassinat,  nous  devons 
redouter  qu'ils  ne  lèvent  encore  l'étandard  de  la  guerre 
civile  la  plus  destructive  et  la  plus  féroce! 

On  répondra  :  Faut-il  attendre  qu'il  n'y  ait  plus  de  re- 
mèdes pour  calmer  la  rage  des  passions  ;  qu'il  n'y  ait  plus 
d'eau  pour  éteindre  les  feux  dévorans  d'un  incendie  allumé 
parla  vengeance  et  le  désespoir  furibond?  Faut-il  attendre 
que  les  générations  présentes  aillent  aveuglement  s'englou- 
tir dans  le  gouffre  affreux  de  la  plus  horrible  destruction , 
que  le  fer  et  le  feu  aient  moissonné  la  plus  brillante  jeu- 
nesse?  

Oui,  la  France  sera  sauvée  si  la  plus  grande  partie  de  ses 
habitans  se  disent  les  uns  aux  autres  :  Qu'avons  nous  besoin 
de  nous  diviser?  A  quoi  nous  servent  ces  opinions  diver- 
gentes, ces  systèmes  extra vagans;  sous  quelque  dénomi- 
nation qu'on  les  désigne?  Ne  sommes-nous  pas  tous  fran- 
çais, enfans  et  citoyens  de  la  même  patrie  ?  Ne  sommes-nous 
pas  nourris  des  moissons  des  mêmes  campagnes,  désaltérés 
des  eaux  des  mêmes  fleuves?  Ne  sommes-nous  pas  destinés 
au  besoin  à  combattre  sous  les  mêmes  drapeaux  et  à  obéir 
aux  mêmes  chefs?  N'est-ce  pas  le  même  sang  qui  coule  en 
nos  veines  ?  Le  sang  français  ?  Eh  pourquoi  le  verserions- 
nous  de  nos  propres  mains ,  et  pour  une  autre  cause  que  pour 
celle  de  la  défense  de  notre  commune  patrie  ?  N'est-ce  pas  aux 
ennemis  extérieurs ,  en  cas  de  nécessité ,  que  nous  le  devons 
ce  sang  précieux?  Faudrait-il  nous  rendre  le  jouet  des 
étrangers  qui  seraient  paisibles  spectateurs  de  nos  discordes 
civiles ,  qui  nous  verraient  nous  entre-égorger  de  sang- 
froid  ,  et  peut-être  avec  une  espèce  de  joie  cruelle  et  de 
jalousie  satisfaite? 

Mais  on  demandera  t  Que  faut-il  faire  pour  se  garantir 
<le  si  désastreux  malheurs?  Garantir  nos  parens,  nos  épou- 
ses, nos  enfans,  nos  belles  contrées,  des  ravages  d'une 
giierro  civile  qui  ne  se  fait  que  trop  souvent  avec  la  plus 
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insigne  cruauté,  sans  lois,  sans  échange  de  prisonniers, 
et  avec  une  atroce  barbarie? 

—  Que  faut-il  ?  Se  désister  de  quelques  prétentions  illu- 
soires, se  relâcher  sur  quelqu'aveuglement  passionné ,  et  ne 
voir  dans  tout  Français,  de  quelque  parti  qu'il  ait  été,  qu'un 
frère ,  nn  concitoyen ,  envers  lequel  il  faut  manifester  toute 
sa  générosité,  toute  sa  grandeur  d'âme  au  lieu  de  haine  et 
de  vengeance;  l'aimer,  le  respecter,  lui  rendre  service, 
quelque  mal  qu'il  ait  voulu  faire. 

En  effet ,  la  France  serait  perdue  si  le  plus  grand  nombre 
de  ses  habitans  restait  opiniâtrement  attaché  à  ses  richesses , 
sans  vouloir  faire  aucuns  sacrifices  pour  le  bien  général  ;  si 
ce  nombre  continuait  à  n'offrir  son  encens  qu'aux  idoles  de 
l'avarice,  de  la  cupidité,  de  l'égoïsme  et  du  luxe!  Oui!  La 
France  est  en  danger  si  l'on  ne  se  résigne,  en  toutes  ses  con- 
trées,àsoulager  la  veuve  et  l'orphelin,  àsecourirl'indigence 
honteuse,  à  nourrir  le  pauvre  qui  souffre  de  m  isère,  et  enfin, 
à  donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim .  à  boire  à  ceux  qui  ont 
soif,  vêtir  les  nus,  etc. 

—  Voilà ,  dira-t-on  encore,  donner  d'excellentes  leçons  à 
des  sourds ,  faire  briller  des  belles  couleurs  devant  des 
aveugles,  et  piquer  des  insensibles!  Ne  sait-on  pas  que  la 
société  est  morte,  qu'elle  n'est  plus  qu'un  cadavre  infect,  une 
momie!  Notre  siècle  est  scrutateur,  mais  il  ne  veut  sonder 
que  des  questions  matérielles.  Notre  siècle  est  encore  athée 
et  n'entend  rien  aux  sciences  métaphysiques.  Il  n'y  a  pas  de 
foi  ;  les  uns  ont  foi  à  leur  médecins  corporels  ;  les  autres  à 
leurs  avocats  ;  ceux-ci  n'ont  confiance  qu'à  leurs  richesses  ; 
ceux-là,  qu'à  leur  industrie  en  politique  et  dans  les  arts; 
mais  point  de  Providence  pour  aucuns;  point  de  croyance 
à  un  être  suprême ,  à  un  Dieu  directeur  ;  ils  se  croient  tout , 
et  le  reste  n'est  rien  du  moment  qu'il  ne  tombe  pas  sous 
les  sens.  Allez  donc  parler  spiritualité  à  des  matérialistes , 
parler  d'une  autre  vie  remplie  de  récompenses  ou  de  châti- 
luensàdes  endurcis  incrédules;  parler  d'immortalité  de  l'âme 
à  des  gens  qui  ont  presque  étouffé  âme  et  conscience.  Oh  !  ia 


France  est  bien  perdue  tant  qu'on  n'aura  que  de  pareils^ 
remèdes  à  lui  offrir  I  ! 

—  Mais ,  s'il  y  en  a  qui  raisonnent  ainsi ,  serait-ce  le  plus 
grand  nombre?  Non!  L'abus  de  l'incrédulité  l'a  tuée;  les 
excès  de  l'athéisme  l'ont  exterminé  ;  l'impuissance  de 
suppléer  quelque  chose  à  la  destruction,  a  ranimé  le  ca- 
davre. Le  cœur  de  la  société  n'est  pas  éteint;  son  sang 
circule  encore;  quelques  fléaux  ont  déjà  piqué  ce  corps 
engourdi  ;  il  remue,  il  ouvre  les  yeux,  son  pouls  bat,  il  se 
ranime.  D'autres  fléaux ,  s'il  en  est  besoin ,  le  réveilleront  et 
le  ranimeront  tout-à-fait.  Pourquoi  pousser  sa  méfiance  aux 
extrêmes?  Là,  où  il  y  a  de  la  vie,  il  y  a  de  l'espoir;  il  ne 
faut  qu'un  bras  pour  ranimer  les  autres  membres  par  son 
mouvement.  Les  ultras  doivent  se  taire;  les  exclusifs  doivent 
être  prudens,  et  se  repioyer  sur  eux-mêmes.  L'expérience 
du  passé  est  là  qui  répond  :  N'outrez  rien  pour  l'avenir, 
parce  qu'il  est  voilé  ;  vous  ignorez  ce  qu'il  cache.  La  foi ,  la 
foi  n'est  pas  entièrement  éteinte;  elle  n'est  qu'endormie 
ou  assoupie;  que  faut-il  pour  la  reveiller,  la  ranimer?  Le 
moindre  éclair ,  un  coup  de  tonnerre ,  un  mot  enfin  répété 
assez  haut  :  La  France  jierdue!  ce  mot  la  stimulera ,  et  elle 
voudra  voir  comment  elle  peut  se  sauver. 

—  Que  verra-t-elle ,  dira-t-on ,  cette  pauvre  France  dans 
ce  palladium  proposé?  Elle  verra  un  style  suranné,  quel- 
quefois ridicule ,  des  allégories  mystiques ,  des  expressions 
métaphoriques,  inusitées,  des  figures  forcées,  des  compa- 
raisons outrées,  des  descriptions  ultramoutaines,  des  ré- 
pétitions fastidieuses  ,  des  couleurs  trop  vives  dans  les 
tableaux  et  des  ombres  trop  saillantes,  des  contrastes  in- 
croyables, comme  de  vider  souvent  sa  bourse  pour  s'enri- 
chir ;  de  faire  de  l'aumône  un  martyre ,  un  baptême ,  un  acte 
d'acquisition,  un  précepte  forcé  ;  de  diviniser  l'homme  ;  de 
forcer  Dieu  ;  de  prendre  le  Ciel  par  trahison  ;  d'enchaîner 
ce  Dieu  sur  son  trône  ;  de  faire  de  cet  homme-Dieu ,  un  loup- 
ravisseur,  une  espèce  de  brigand,  capable  de  ravager  le 
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Ciel  ;  et  faire  sur  la  terre  un  guet-à-pens  aux  portes  des 
églises,  sur  les  grandes  routes,  et  jusqu'au  pied  des  écha- 
fauds,  pour  épuiser  son  aisance  matérielle  ;  s'enrichir  de 
richesses  purement  idéales,  nourrir  desmendians,  et  faire 
des  prosélytes  des  scélérats  mourans  ! 

—  Oui  !  elle  verra ,  cette  bonne  France ,  elle  verra  tous  ces 
contrastes  se  concilier  ;  toutes  ces  peintures  idéales  se  réali- 
ser, les  promesses  s'accomplir,  etc....  Que  voit-elle  dans 
l'énorme  factum  et  la  monstrueuse  loquacité  de  ses  presses 
trop  libres,  de  ses  romans  impudens ,  éhontés,  innombra- 
bles; que  voit-elle  sur  ses  théâtres  cyniques,  impudiques; 
dans  ses  drames  cruels  et  barbares;  dans  sa  politique  toute 
machiavélique?  Voit-elle  dans  tout  cela,  ainsi  que  dans 
toute  sa  littérature  philosophiste,  voit-elle  autre  chose 
que  dépravation  extrême ,  démoralisation  de  tous  les  âges, 
corruption  de  tous  les  rangs ,  et  enfin  comme  une  biblio- 
thèque monstrueuse  d'Alexandrie,  qui  ne  mérite  qu'un  au- 
todafé universel  et  de  devenir  la  proie  des  flammes. 

Verra-t-elle  autre  choses  dans  les  quatre  plaidoyers  mis 
en  tête  de  ce  recueil,  qu'une  morale  douce,  aimable,  fa- 
cile, qu'un  stile  onctueux  fait  pour  faire  chérir  et  embras- 
ser la  vertu,  que  dis-je,  la  reine  et  la  plus  sublime  des 
vertus?  La  charité!  Oui,  elle  verra  les  vrais  sentimens  des 
plus  grands  héros  du  christianisme  préconisés  dans  tous 
les  temps  comme  les  oracles  les  plus  distingués  de  l'uni- 
vers; elle  verra  qu'ils  ont,  à  l'envie  et  sans  se  connaître, 
fait  ressortir  de  leur  éloquence  et  de  leur  saint  zèle ,  les 
ressources  abondantes  et  les  moyens  féconds  qui  entraînent 
et  subjuguent  les  cœurs  :  que  c'est  en  vain  qu'on  cherche  à 
éblouir  l'esprit  des  nations  par  une  éloquence  fastidieuse , 
par  un  style  éminemment  original  et  romantique,  rempli 
d'une  diction  sublime  et  inouïe,  mais  vide  le  plus  souvent 
de  sentimens  précieux  qui  seuls  connaissent  la  vérité  et  la 
route  dti  cœur  humain.  Oui!  on  y  verra  cette  tendresse  pa- 
lerucUe  qui  sait  se  multiplier  sous  toutes  les  formes  pour 


inspirer  cette  grandeur  d'âme  ,  cette  générosité  et  cette 
nobJe  magnanimité  que  leur  créature  a  imprimées  dans  la 
profondeur  de  cette  essence  spirituelle  de  l'homme ,  qui  le 
rapprochent  de  la  Divinité  et  le  rendent  presque  son  égal 
en  cette  viel 

—  Oui,  mais  tandis  qu'on  s'arrachera  des  mains  les  Pa- 
roles d'un  Croyant,  qu'on  méprisera  les  réfutations  qui  y 
répondent ,  on  méprisera  aussi  vos  honms  oeuvres  avec 
lesquelles  vous  prétendez  sauver  la  France  qu'on  ne  croit 
pas  eh  danger.  Les  Paroles  d'un  Croyant  ont  fait  rage, 
comme  manifeste  de  parti ,  mais  votre  France  sauvée  qui 
concerne  tout  le  monde ,  n'aura  qu'une  simple  édition  où 
elle  mourra,  et  la  France  se  sauvera  comme  elle  pourra 
sans  vos  bonnes  œuvres. 

—  En  considérant  les  révolutions  de  France  comme  un 
vaste  incendie ,  si  les  Paroles  d'un  Croyant  j  jettent  des  tor- 
rens  d'huile ,  la  France  sauvée  j  répand  des  torrens  d'eau  ; 
car,  autant  les  unes  irritent  les  esprits  par  un  scandaleux  abus 
des  mots  '.justice ,  liberté  et  des  paroles  saintes ,  autant  l'autre 
est  capable  de  les  calmer  par  un  usage  édifiant  des  textes 
sacrés.  Dans  un  incendie  naturel,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
préférât  y  lancer  de  l'eau  plutôt  que  de  l'huile ,  et  il  est  rare 
que  quelques-uns  y  périssent  ;  tandis  que  dans  l'autre,  tous 
ceux  qui  y  participent,  en  sont  presque  tous  les  tristes  vic- 
times. L'incendie  des  esprits  est  infiniment  plus  terrible  que 
celui  des  édifices,  et  semble  vouloir  se  perpétuer.  Mais,  la 
France  sauvée  est  un  fleuve  assez  considérable  pour  l'é- 
teindre ;  il  est  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  chacun 
peut  y  puiser  et  il  est  inépuisable.  Il  vaut  encore  infiniment 
mieux  déverser  des  torrens  d'eau  sur  cet  incendie  opiniâtre 
que  d'abbatre  les  objets  combustibles  les  uns  sur  les  autres 
pour  intercepter  les  communications  du  feu ,  parce  que 
n'étant  que  comprimé,  il  reprendrait  encore  vigueur  par 
quelque  côté. 

Do  même  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  que  l'eau  qui 


puisse  éteindre  le  feu  ;  ainsi  pour  calmer  l'efifervescence  des 
esprits,  il  n'y  a  aucuns  moyens  aussi  propices  que  \a.  pra- 
tique des  œuvres  spirituelles  et  corporelles  de  miséricorde.  Ce 
moyen  prend  l'homme,  quelqu'il  soit,  par  l'endroit  le  plus 
sensible  :  quelque  pervers,  fanatisé  ou  dépravé  que  soit  un 
homme,  dés  qu'il  est  pris  par  les  sentimens  du  cœur,  il 
triomphera  de  lui-même.  Comme  il  ne  peut  être  sans  pas- 
sions, on  ne  peut  le  concevoir  sans  quelque  sensibilité:  la 
loi  naturelle  l'y  a  gravée  jusque  dans  les  plus  scélérats. 

Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  important  de  calmer  et 
de  changer  l'homme  à  grandes  passions ,  est  donc  de  lui  faire 
connaître  ce  recueil  des  bonnes  œuvres. 

Ce  n'est  pas  un  vain  titre ,  et  la  seule  partie  des  quatre 
plaidoyers,  loin  d'être  une  spéculation  de  librairie,  qui 
serait  contraire  à  son  esprit ,  n'est  qu'une  œuvre  de  senti- 
ment ,  de  conviction  et  du  plus  grand  intérêt  qu'on  puisse 
imaginer  pour  sauver  la  patrie.  On  entend  la  patrie  en 
masse  sans  égard  pour  aucuns  des  partis  qui  la  divisent.  Si 
on  ne  trouve  pas  dans  cet  opuscule  tout  le  mérite  qu'on 
cherche  habituellement,  celui  d'une  diction  recherchée, 
d'une  beauté ,  d'une  nouveauté  de  style  comme  il  y  en  a 
tant  auxquels  on  se  laisse  prendre ,  et  auxquels  après  les 
avoir  dévorés,  on  ne  trouve  qu'un  vain  plaisir  et  un  vide 
affreux  ;  on  y  trouvera  certainement  l'inappréciable  mé- 
rite du  fond  et  peut-être  encore  quelques  accessoires  qu'on 
pourrait  vanter  sans  présomption,  ni  affectation,  puisque 
ce  n'est  qu'une  compilation,  et  que  tout  le  mérite,  autant 
qu'il  y  en  a,  n'appartient  qu'aux  célèbres  auteurs  anciens 
qui  en  fournissent  les  matériaux. 

On  donnera  dans  la  suite  un  autre  recueil  de  controver- 
ses ,  de  morceaux  choisis  dans  les  plus  célèbres  orateurs  mo- 
dernes, et  de  documens  sacrés  qui  ne  feront  que  de  confir- 
mer et  corroborer  la  doctrine  de  leurs  devanciers  sur  les 
moyens  de  sauver  enfin  la  France  par  les  bonnes  œuvres, 
la  religion,  la  civilisation  et  les  conjectures. 


LA 

PAR  LES  BONNES  OEl  VRES, 

ou 

LA  VÉRITÉ 

TRIOMPHANT    DE    TOUTES    LES   ILLUSIONS. 


DE  QUATRE  PERES  DE  L'EGLISE, 

EN   FAVEUR  DES  OEUVRES  DE  MISÉRICORDE. 


Quatre  prélats  aussi  grands  par  la  sainteté  de  leur  vie 
que  par  la  sublimité  de  leur  éloquence,  cités  comme  la  lu- 
mière de  l'église  catholique  et  les  oracles  du  monde,  sem- 
blent avoir  entrepris  à  qui  fera  briller  les  plus  beaux  talens , 
et  combattra  plus  victorieusement ,  en  faveur  de  la  charité 
chrétienne  et  de  l'aumône. 

Tels  qpie  les  quatre  évangelistes  ont  concouru  pour  nous 
transmettre  la  vie  édifiante  et  les  œuvres  miraculeuses  de 
Jésus-Christ;  ainsi  ces  quatres  pères  de  son  église  font 
briller  la  science  des  œuvres  de  miséricorde  et  révèlent 
leur  puissance. 

Loin  de  vouloir  réfuter  le  passage  des  évangelistes,  cité 
surtout  par  saint  Marc,  passage  où  il  est  dit  :  qu'il  est  im- 
fossible  qu'un  riche  entre  au  roymtme  des  deux ,  ils  emploient 
au  contraire  tous  leurs  moyens ,  pour  prouver  qu'il  y  a  vé- 
ritablement un  secret  à  l'aide  duquel  il  est  très-facile  d'y 
entrer.  On  verra  qu'ils  en  développent  merveilleusement 
le  sens  mystérieux  avec  des  moyens  assez  variés  ;  on  pourra 
juger  aussi,  lequel  des  quatre  a  remporté  le  prix. 
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Le  lecteur  judicieux  prononcera  auquel  décerner  la 
palme.  Du  reste,  ce  qu'on  peut  en  dire  c'est  qu'ils  la  mé- 
ritent tous ,  en  proportion  de  l'impression  qu'ils  font  sur  les 
cœurs;  car  leur  science  est  trés-rassurante  et  trés-encou- 
rageante. 

Ces  quatre  héros  du  christianisme  sont  : 

1 .  Saint  Cyprien ,  premier  évêque  de  Carthage ,  martyrisé 
sous  l'empire  de  Valerien  et  de  Gallien  ; 

2.  Saint  Grégoire,  évéque  de  Nazianze,  archevêque  de 
Constantinople  du  temps  de  Julien  l'apostat  et  des  Ariens  ; 

3.  Saint  Ambroise,  évéque  de  Milan,  docteur  de  l'église 
sous  l'empereur  Yalentinien,  qui  assista  à  son  sacre; 

4.  Et  saint  Jean-Chrysostome,  patriarche  de  Constanti- 
nople et  docteur  de  l'église  du  temps  de  l'empereur  Ar- 
cade. 


«  Jésus,  au-delà  du  Jourdain,  étant  sorti  d'une  maison 
pour  se  remettre  en  chemin,  un  jeune  homme  de  qualité 
accourut  à  lui  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  lui  parler 
hors  de  la  foule;  et  après  plusieurs  questions  de  part  et 
d'autres,  ce  jeune  homme  lui  dit,  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité et  de  confiance ,  qu'il  avait  observé  tous  les  comman- 
demens  dés  sa  jeunesse,  tels  que  Jésus  venait  de  les  lui 
détailler;  et  il  lui  demanda  hardiment  ce  qui  lui  manquait 
encore ,  tout  prêt  à  s'y  conformer. 

»  Jésus  lui  dit  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait ,  allez  et  ven- 
»  deztoutcequevousavez,etdomiez-Ieauxpauvres;  et  vous 
))  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  ;  puis  venez  et  me  suivez.  » 

«  Ce  jeune  homme  qui  avait  de  grandes  richesses,  et  qui 
ne  se  sentait  pas  assez  de  force  pour  les  quitter,  fut  affligé 
de  cette  réponse  et  s'en  alla  fort  triste. 

»  Jésus  le  remarqua .  et  se  tournant  vers  ses  disciples  : 
M  qu'il  est  difhcile,  leur  dit-il,  que  ceux  qui  ont  des  ri- 
»  chesses  entrent  dans  h^  rovaunie  de  Dieu  ! 
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«  Je  vous  le  dis  en  vérité,  il  est  difficile  qu'un  homme 
»  attaché  à  ses  biens,  entre  au  royaume  des  cieux! 

«  Ces  paroles  augmentèrent  tellement  la  surprise  de  ses 
disciples,  qu'ils  se  disaient  entre  eux  :  qui  pourra  donc  se 
sauver,  puisque  tous  les  hommes  plus  ou  moins  riches, 
désirent  ou  courent  après  les  richesses  ? 

Jésus  répondit  :  «  Mes  enfans,  je  vous  le  dis  de  nou- 
»  veau;  il  est  tellement  difficile  qu'un  homme  qui  possède 
»  de  grandes  richesses,  puisse  entrer  au  royaume  de  Dieu; 
»  qu'on  ferait  plus  aisément  passer  un  câble  par  le  trou 
»  d'une  aiguille  que  de  faire  entrer  un  riche  au  royaume 
»  des  cieux.  » 

«  Ces  considérations  jettérent  les  apôtres  dans  une  grande 
surprise ,  et  ils  disaient  en  eux-même  :  qui  pourra  donc  être 
sauvé  ?  Mais  Jésus  les  regardant ,  leur  dit  : 

«  Cela  est  impossible  aux  hommes,  mais  non  pas  à  Dieu  ; 
»  car  tout  ce  qui  est  impossible  au  sentiment  des  hommes , 
»  est  possible  à  Dieu. 

»  Facilius  camelum  per  foramen  acus  transire,  quain  divi- 
tem  intrare  in  regnum  cœlorum.  Et  intuens  illos  Jésus .  dixit 
mis  :  apud  homines  hoc  impossibile  est,  sed  non  apiid  Deum  : 
omnia  enim  quœ  impossibiUa  sunt  apud  homines ,  possibilia  sunt 
apud  Deum  *. 

Or  ^  dit  à  cette  occasion  saint  Jean-Chrysostôme ,  si  on  ne 
peut  rendre  cette  impossibilité  possible  que  par  la  toute-puis- 
sance divine ,  il  est  donc  vrai  qu'un  riche  ne  peut  être  sauvé 
que  par  le  secours  d'un  miracle.  Or,  attendre  toujours  des 
miracles  (surtout  quand  on  n'y  croit  guère) ,  et  ne  pouvoir 
se  sauver  que  par  une  grâce  extraordinaire ,  c'est  sans 
doute  courir  grand  danger  de  ne  pas  l'être  ;  c'est  une  chance 

*  Presque  toutes  les  traductions  mettent  chameau  au  lieu  de 
câble.  Or,  comme  camelum  signifie  l'un  et  l'autre  ,  on  croit  que  le 
mol  câble  a  plus  de  rapport  à  aiguille  «pie  chameau,  ou  ce  serait  pour 
marquer  encore  plus  fort  l'impossibilité  alléguée. 

St.  Matlh.,  c.  XIX,  f.  20.  —  St.  Marc,  10.  —  St.  Luc,  G  et  IG. 


tellement  douteuse ,  que  trop  souvent  elle  entraine  cet  ar- 
rêt éternel  : 

Mortmis  est  dires  et  sepultus  est  in  inferno.  (Luc,  16.) 

«  Le  riche  est  mort  et  enseveli  ou  précipité  dans  l'en- 
»  fer.  » 

Les  saints  qui  expliquent  ce  passage,  disent  que  c'est  une 
sentence  terrible,  sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  la 
vérité  même  : 

Il  est  riche,  donc  il  aura  l'enfer  en  partage.  Tout  riche 
sera  donc  damné ,  s'il  n'y  a  qu'un  miracle  qui  l'en  puisse 
préserver  ? 

Ceux  qui  veulent  devenir  riches,  dit  saint  Paul,  tombent 
dans  la  tentation  et  les  pièges  du  démon;  or,  si  un  homme 
est  pris  à  ces  pièges  et  qu'il  en  échappe,  ce  sera  donc  par 
un  coup  miraculeux  du  ciel.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  regar- 
der le  salut  de  tous  les  riches  dans  un  grand  danger,  et  leur 
àme  bien  exposée  à  un  malheur  éternel  ; 

Les  prudens  et  les  sages  ont  toujours  tremblé  à  ce  dis- 
cours, et  c'est  cela,  dit  saint  Bernard,  qui  a  peuplé  autrefois 
les  hermitagcs  et  les  cloîtres  ;  car  ils  voulaient  agir  à 
coup  sur  et  ne  pas  hasarder  leur  âme  sur  cette  mer  bril- 
lante des  richesses,  où  presque  tout  le  monde  fait  naufrage. 

Les  choses  étant  ainsi,  ces  quatre  grands  docteurs  ont 
entrepris  de  rexxAve  fossible ,  même  à  l'homme,  cette  pré- 
tendue impossibilité ,  sans  miracle  spécial  :  ou  plutôt  de 
rendre  ce  miracle  très-facile,  et  de  trouver  une  voie  sûre, 
qui  conduise  à  une  porte  assez  spacieuse ,  pour  y  faire  entrer 
les  riches  de  tous  les  dégrès  de  fortune.  Mais  s'ils  n'en  pro- 
fitent pas,  s'ils  ne  se  glissent  pas  par  cette  voie  secrète  qui 
les  conduit  droit  au  ciel ,  et  dans  laquelle  consiste  la  vraie 
science  de  la  charité  chrétienne,  la  théorie  et  la  pratique 
des  œuvres  de  miséricorde ,  il  n'y  a  plus  aucune  espérance 
de  pouvoir  les  y  faire  entrer  :  ils  seront  tous  perdus! 
Mortuus  est  divcs,  et  sej)ultus  est  in  inferno. 


PLAIDOYER  DE  SAINT  CYPRIEN, 

ÉVÊQUE  DE  CARTHAGE. 


Il  y  a  deux  sortes  de  martyrs  dans  l'église  :  les  uns  versent 
leur  sang  pour  la  confession  de  la  vérité;  les  autres  ré- 
pandent leurs  substances  ou  leur  argent ,  qui  est  comme 
un  deuxième  sang,  pour  soulager  les  indigens.  L'argent  est 
l'âme  et  le  sang  des  mortels. 

Pecunia ,  anima  et  sanguis  est  mortalibiis. 

Les  uns  souffrent  la  mort  sous  les  tyrans ,  à  l'exemple  de 
leur  divin  chef,  pour  sceller  leur  foi  ;  et  les  autres  par  leur 
commisération  et  pour  Dieu,  soulagent  en  paix  ceux  qui  souf- 
frent. Ils  sont  tous  également  couronnés,  tant  à  cause  de 
leur  grande  patience,  qu'à  cause  de  leur  grande  charité. 
In  face  vincentibns  coronam  candidam  fro  oferibus  dabit 
Deus ,  in  persecutione  purpuream  pro  passione  gcminahit. 
(Saint  Bernard.) 

\  oudriez-vous  que  ces  martyrs  blanchis  dans  la  candeur 
de  la  commisération  envers  les  pauvres,  ne  fissent  pas  mi- 
racle et  ne  fussent  pas  admis  dans  la  gloire  éternelle  ?  Ce  - 
pendant  si  l'aumône  est  une  espèce  de  martyre ,  qui  se  prive 
d'une  chose  qu'on  aime  autant  que  son  propre  sang,  Dieu 
pourrait-il  lui  refuser  cette  admission ,  surtout  quand 
l'œuvre  est  faite  en  mémoire  de  lui?  N'est-il  pas  vrai  qu'il 
y  a  des  gens  qui  ressentent  un  resserrement  de  cœur,  une 
sensation  pénible,  quand  ils  se  voient  forcés  de  tirer  une 
somme  assez  considérable  de  leur  bourse?  Cependant  si 
c'est  la  miséricorde  qui  leur  fait  faire  cet  effort,  peut-on 
croire  que  Dieu  ne  soit  pas  assez  équilablc  pour  en  recom- 
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penser  magniliquement  dès  cette  vie  et  encore  mieux  en 
l'autre  ?  * 

Le  baptême  ne  conduit-il  pas  droit  au  ciel,  quand  après 
l'avoir  reçu  on  meurt  dans  l'innocence?  Or,  sachez  que 
l'aumône  bien  faite,  est  un  vrai  baptême  qui  vous  purifie 
chaque  fois  qu'on  l'a  fait. 

Date  elecmosinam ,  et  ccce  omnia  munda  sunt  vobis. 
(Luc.  11.  41.  ) 

Il  y  a  plus,  c'est  que  le  baptême  d'eau  et  celui  de  sang 
ne  peuvent  avoir  lieu  qu'une  fois  ;  mais  celui  de  l'aumône , 
comme  celui  de  désir,  peut  se  réitérer  cent  fois  le  même 
jour.  La  remission  intégrale  des  péchés  n'a  lieu  qu'une 
seule  fois  par  le  baptême  ;  mais  on  obtient  l'indulgence  de 
Dieu  autant  de  fois  qu'on  procède  à  quelqu'œuvre  de  cha- 
rité, avec  les  mêmes  précautions  et  les  mêmes  intentions 
que  pour  recevoir  le  sacrement  de  baptême  : 

Semel  in  baptismo  datur  peccatorum  remissio  ;  at  assidua  et 
jvigis  operatio ,  haptismi  instar  imitata,  rursus  indulgentiam 
operatur.  (S.  Cyprien.) 

Qu'on  serait  heureux  de  cette  théorie ,  d'avoir  à  sa  dis- 
position un  secours  aussi  prompt  et  aussi  facile ,  pour  pou- 
voir effacer  ses  péchés  par  la  pratique  de  ce  baptême  mer- 
veilleux, si  l'on  voulait  en  profiter! 

La  vraie  et  l'unique  clef  du  paradis ,  c'est  votre  sang  versé 
pour  y  parvenir  :  vos  richesses  sont  comme  le  sang  le  plus 
pur,  puisqu'on  les  préfère  à  tout.  Vous  êtes  donc  aussi  sûrs 
d'y  parvenir  en  les  répandant  au  nom  de  Dieu,  que  si  vous 
emportiez  la  palme  du  martyre. 

L'homme  charitable,  le  vrai  aumônier,  ne  semble-t-il 
pas  aussi  entrer  au  ciel  par  compensation,  et  en  quelque 

*  Si  un  premier  sacrifice  coule  beaucoup  pour  s'y  délerminer ,  un 
deuxième  ,  à  coup  sûr,  coûtera  moins;  un  (roisième  ,  encore  moins, 
ainsi  de  suite;  et,  s'il  survient  quelque  bonne  fortune,  comme  il 
arrive  que  Dieu  favorise  souvent  ces  premiers  essais,  et  cela  en 
proportion  de  la  pureté  du  motif,  nul  doute  qu'on  ne  continue. 
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sorte  par  rontract  passé  devant  un  g^rand  nombre  de  no- 
taires du  ciel?  Les  témoignages  de  tant  de  malheureux  que 
vous  aurez  secourus ,  n'en  sont-ils  pas  comme  les  archives? 
Jesus-Christ  ne  l'a-t-il  pas  signé  de  son  sang?  n'a-t-il  pas 
dit  :  donnez,  et  il  vous  sera  donné.  Date,  et  dabitur  vobis. 
(Luc).  Il  s'oblige  de  vous  rendre  autant;  de  vous  livrer 
dans  la  même  mesure ,  dont  vous  vous  serez  servis  :  in  qua 
mensura  mensi  fueritis ,  remetietiir  vobis. 

Il  va  même  beaucoup  plus  loin  :  il  promet  le  centuple  ; 
il  y  a  engagé  sa  parole  et  son  domaine.  Le  ciel  et  la  terre, 
dit-il ,  passeront  plutôt  que  de  jamais  manquer  d'un  iota  à 
aucune  de  mes  promesses.  (Math.  5.  18.) 

Qui  osera  donc  dire  désormais  qu'il  est  impossible  de  sau- 
ver les  riches  généreux  et  compatissans,  puisque  Dieu  a 
donné  sa  promesse  solennelle,  jurant  de  sauver  ceux,  qui 
feront  volontiers  l'aumône. 

Celui  qui  n'aura  point  de  commisération,  ne  méritera 
point  la  miséricorde  du  Seigneur.  Celui  qui,  au  contraire, 
met  toute  son  espérance  dans  le  royaume  des  cieux ,  fera 
volontiers  l'aumône. 

Domini  mereri  misericordiam  non potest ,  qui  miscricors  ipsc 
non  fuerit;  qxiisquis  autem  ad  spem  regni  celestis  instruilur , 
facere  eleemosinas  jubetur.  (Ibid.). 

ODieu!  quelle  consolation  pour  les  riches,  de  voir  qu'il 
ne  tient  qu'à  eux  de  passer  avec  Dieu,  quand  ils  le  vou- 
dront, un  tel  contract  pour  être  assurés  du  paradis!  Il  ne 
suffit  donc  plus  que  de  donner  le  denier  à  Dieu ,  avec  les 
conditions  requises,  et  l'affaire  est  assurée. 

Peut-on  rien  posséder  à  meilleur  titre ,  que  ce  qu'on  a 
acheté  et  payé  comptant? 

SaintMathieudit,ch.l3  :  donnez  aux  pauvres,  etvousau- 
rez  un  trésor  dans  le  ciel.  Il  vend  tout  ce  qu'il  a,  et  il  en 
acheté  une  perle,  c'est-à-dire  le  royaume  éternel,  et  une 
vie  telleinent   précieuse   que  Jésus-Christ  l'a  achetée  «l 
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payée  de  toute  ia  valeur  de  sou  patrimoine ,  qui  est  son 
propre  sang  : 

Da  paiiperibus  j  et  habebis  thesaurum  in  cœlo.  Vendit  omnia 
quœ  habet,  et  émit  margaritam  :  id  est  regnum  œternum,  et 
vitam  sanguine  Christi  freliosam  mercatus  est  de  quantitate 
patrocinii  sid. 

Quelle  heureuse  et  brillante  acquisition  du  ciel  et  de 
Dieu  I  Acheter  tous  les  royaumes  des  anges  avec  un  peu  de 
monnoie,  même  avec  un  verre  d'eau,  si  ou  ne  peut  donner 
que  cela,  et  que  Dieu  le  livre  au  plus  offrant,  non  d'or  et 
d'argent,  mais  d'affection  seulement,  ou  de  l'un  et  l'autre 
en  même  temps ,  qui  est  la  perfection  ;  quelle  facilité  !  quelle 
heureuse  circonstance!  car  miséricorde  vaut  mieux  que  sa- 
crifice. 

Misericordiam  volo  et  non  sacrificium.  (Math..  12..  7.). 

En  effet  l'aumône  mal  faite  est  bien  un  sacrifice ,  mais 
sans  miséricorde  ;  mais  la  commisération  dans  le  cœur ,  ou 
manifestée  au  malheureux  sans  pouvoir  l'assister ,  est  bien 
aussi  miséricorde j  quoique  sans  sacrifice. 

Le  péie  éternel  pourrait-il  refuser  la  monarchie  céleste 
à  quiconque ,  l'acquiert  de  si  bonne  foi  de  Jésus-Christ,  qui 
l'a  lui-même  acquise  au  prix  qu'on  lui  a  demandé,  pour  la 
céder  à  tout  prix? 

Là-dessus  saint  Cyprien  se  laisse  emporter  à  une  sainte 
colère ,  et  se  moque  de  ces  sots ,  qui  ne  donnent  rien  aux 
pauvres  crainte  de  se  ruiner. 

0  toi!  dit-il,  qui  as  plus  d'affection  pour  Mammon,  qui 
est  le  démon  de  l'avarice ,  que  pour  ton  âme  mille  fois  plus 
précieuse  pour  toi  que  l'univers  entier.  Quoi!  tu  crains  de 
perdre  ton  patrimoine  au  point  de  te  sacrifier,  et  même 
de  périr  pour  hii  ! 

Amator  mcigis  Mammonœ  quam  animœ  tuœ.  Urnes  ne  pa- 
trimonium  tuum  perdus ,  ut  ipse  patrimonio  pereasl 

Insensé  que  tues!  Dépourvu  de  discernement  !  Aimes-tu 
mieux  ta  bourse  que  le  ciel?  Préfércs-tu  te  damner,  et  en 
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quelque  sorte  bouillir  éternellemeut  dans  l'or  fomUi  de  tes 
richesses ,  que  d'acquérir  presque  pour  rien  et  de  posséder 
éternellement  la  monarchie  des  cieux  ?  Quoi  !  Tu  aimerais 
mieux  être  l'esclave  et  la  victime  d'une  richesse  périssable , 
qui  conduit  à  la  perdition,  que  de  donner  librement  et 
acheter  avec  le  dixième  peut-être  de  cette  même  aisance , 
acheter  une  couronne  immortelle  et  un  trône ,  où  tu  pour- 
rais régner  éternellement  heureux!  0  qu'il  faut  donc  que 
l'homme  soit  abruti,  pour  aimer  mieux  courir  le  danger 
d'être  damné  avec  un  peu  d'argent,  que  de  se  sauver,  en 
distribuant  seulement  un  peu  de  ce  qui  ne  lui  sert  presque 
de  rien! 

Il  arrive  même  quelquefois  que ,  quand  toute  espérance 
est  perdue ,  et  que  l'impossibilité  paraît  à  son  comble  dans 
quelqu'attente  ou  circonstance  que  ce  soit,  c'est  alors 
qu'on  voit  l'effet  de  la  miséricorde  et  de  l'aumône,  car  ce 
qui  ne  se  peut  faire,  c'est  ce  qu'elle  veut  et  dont  elle  vient 
à  bout  tôt  ou  tard.  En  voici  un  exemple  : 

Une  femme  était  morte,  mais  Pierre  que  la  providence 
avait  amené  dans  la  contrée ,  fut  prié  de  la  ramener  à  la 
vie.  Il  y  va,  et  se  voit  environné  d'une  multitude  de  veuves 
fondant  en  larmes,  qui  lui  montraient  les  robes  et  les  ha- 
bits que  Dorcas  leur  faisait.  Alors  Pierre  ayant  fait  sortir 
tout  le  monde ,  se  mit  à  genoux  et  en  prières  ;  et  se  tour- 
nant vers  le  corps,  il  dit  :  Tabite,  levez-vous.  Elle  ouvrit 
les  yeux  au  même  instant;  et  ayant  vu  Pierre,  elle  se  mit 
sur  son  séant.  Il  lui  donna  aussitôt  la  main,  et  la  leva;  et 
ayant  appelé  les  saints  et  les  veuves,  il  la  leur  rendit  vi- 
vante. 

Ce  miracle  fut  connu  de  toute  la  contrée  de  Joppé,  et 
plusieurs  crurent  au  Seigneur. 

Petrus  sensit  impctrari,  quod  sic  jpetebatur .  (Actes.  9.  37 
à  43.) 

Pierre  est  persuadé  pouvoir  obtenir  une  grâce  que  de 
telles  circonstances  accompagnent  :  quod  sic  peicbatur ,  ce 
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qu'il  demande  ainsi.  Que  veut  dire  cet  ainsi,  si  ce  ne  sont  les 
aumônes  que  cette  femme  avait  faites?  C'est-à-dire  que, 
quiconque  a  l'aumône  à  la  main ,  la  prière  à  la  bouche  et  la 
commisération  dans  le  cœur,  celui,  dis-je,  qui  réunit  ces 
trois  conditions  tue  la  mort,  fait  violence  au  ciel  et  tout 
chameau  ou  câble  qu'on  le  suppose,  passe  par  le  trou  de 
l'aiguille.  On  reviendra  en  son  lieu  sur  les  autres  condi- 
tions, qui  conviennent  pour  qu'en  pareil  cas,  un  câble  de- 
vienne fil. 

Quelqu'un  plaisantant  un  jour  sur  sa  subtilité,  se  vantait 
de  pouvoir  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  ;  et  moi ,  dit  un 
autre,  je  suis  encore  plus  subtil  que  vous,  car  je  suis  tout 
esprit  et  presqu'un  ange  :  rien  ne  peutm'empêcher  de  péné- 
trer partout,  même  à  travers  les  murailles. 

Il  n'y  a  que  la  miséricorde  qui  puisse  donner  cette  subti- 
lité, cette  agilité  et  celte  pénétrabilité  au  riche  compa- 
tissant et  généreux;  car,  par  le  moyen  de  ses  aumônes,  il 
peut  pénétrer  jusque  dans  les  réduits  les  plus  obscurs  du 
pauvre  honteux,  rendre  agiles  ceux  qui  étaient  accablés  de 
misères ,  de  découragement  et  de  privations ,  acquérir  lui- 
même  cette  subtilité,  qui  gagne  les  bonnes  grâces  du  ciel 
et  de  la  terre  dès  cette  vie,  une  tranquilité  consolante  à  la 
mort  et  le  bonheur  éternel  à  la  suite.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'il 
peut  faire  toutes  sortes  de  miracles  en  même  temps  ;  c'est- 
à-dire  que  ,  par  le  moyen  des  œuvres  spirituelles  qui 
peuvent  presque  toujours  accompagner  les  corporelles,  il 
peut  faire  voir  les  aveugles ,  entendre  les  sourds ,  parler  les 
muets  et  guérir  de  toutes  infirmités  spirituelles  et  corpo- 
relles. 

Le  ciel  même  s'ouvre  en  entier,  pour  laisser  entrer  ceux 
qui  n'ont  un  cœur  que  pour  aimer,  des  mains  que  pour 
donner  aux  pauvres,  et  une  bouche  que  pour  les  consoler 
en  l'extrémité  de  leurs  misères. 

(Chassons  donc  loin  de  nous  cette  pensée  désespérante, 
qui  semblerait  faire  rroire  <|u'un   lirhe  ne   peut  jamais 
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entrer  dans  le  ciel  ;  car  ce  qui  semble  impossible  à  Ibunime  , 
est  très-facile  à  Dieu,  qui  peut  même  donner  un  pont  d'or 
pour  y  faire  passer  celui  qui  d'ailleurs  aurait  été  son  en- 
nemi. 

Saint  Jean,  dans  sa  description  de  la  Jérusalem  céleste, 
dit  que  la  place  publique  est  d'or  pur  aussi  brillant  que  le 
cristal,  et  que  toute  la  ville  et  ses  murs  ne  sont  construits 
que  de  pierres  précieuses  ;  si  le  riche  met  sa  pièce  en  cette 
belle  ville ,  s'il  y  envoie  de  l'or  et  de  l'argent  par  les  pauvres 
qui  en  sont  les  ouvriers,  on  lui  bâtira  un  hôtel  magnifique , 
où  il  sera  logé  et  éternellement  comblé  de  toute  félicité. 

Que  toute  riche  donc  imite  la  reine  de  Saba ,  qui  envoya 
de  riches  présens  à  Salomon  pour  contribuer  à  la  construc- 
tion et  à  l'ornement  du  temple  de  Jérusalem,  qu'il  envoie 
aussi  quelques  provisions  dans  ces  magasins  éternels,  afin 
qu'au  sortir  de  cet  exil  malheureux,  il  trouve  dans  la  cé- 
leste patrie  de  quoi  contribuer  à  son  bonheur  éternel.  Il  n'y 
a  que  les  pauvres  qui  puissent  y  porter  cela  d'avance. 

Un  juste  dépit  emporte  enfin  saint  Cyprien,  et  voyant  que 
les  riches  sont  si  avares ,  si  endormis  sur  tout  cela ,  si  fort 
enchantés  des  illusions  du  monde  et  comme  ensorcelés  de 
leurs  fatales  richesses,  il  s'écrie  de  toutes  ses  forces,  ou 
plutôt  il  introduit  comme  acteur  sur  la  scène,  le  diable  qui 
parlant  à  Dieu  même,  se  moque  de  tout,  disant,  je  n'ai  don- 
né ni  mon  honneur,  ni  mon  sang,  ni  ma  vie  comme  vous  ; 
je  n'ai  rien  promis  à  personne  ;  au  contraiie ,  je  menace  tout 
le  monde  de  flammes,  de  tortures  et  de  supplices,  au  lieu 
du  paradis  que  vous  leur  promettez  ;  et  voilà  qu'on  me  donne 
et  me  sacrifie  tout,  et  les  choses  mêmes  le  plus  précieuses 
du  monde.  Presque  tout  est  pour  embellir  mes  fêtes,  mes 
pompes  et  mes  œuvres;  on  n'a  rien  de  trop  cher  pour  les 
bouffons,  les  festins,  les  spectacles,  les  crimes  honteux  et 
abominables;  le  reste  est  sacrifié  aux  châteaux,  aux  jeux, 
aux  chevaux  de  parade ,  aux  jardins  de  plaisance ,  à  im  com- 
merce honteux  et  à  un  luxe  effréné  ;  oui ,  on  me  doime  tout 
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libéralement  et  de  bon  cœur;  et  vous  qui  êtes  mort 
pour  eux,  qui  les  comblez  de  tant  de  faveurs  et  de  grâces, 
qui  promettez  au  moins  cent  pour  un  dès  cette  vie,  sous  la 
condition  défaire  quelques  avances,  quelques  offrandes  de 
ce  qui  ne  leur  est  donné  qu'en  dépôt ,  et  qui  leur  assurez  le 
paradis  au  bout ,  à  peine  vous  donnent-ils ,  par  le  ministère 
de  vos  pauvres  qui  vous  représentent ,  les  restes  de  leurs  va- 
lets, et  par  surcroi ,  plus  d'injures  et  de  blasphèmes  que  de 
morceaux  de  pain.  Oh  !  le  beau  maître  que  vous  êtes  !  Oh!  les 
braves  serviteurs  que  vous  avez  !  ! 

Ego  pro  illis  non  fudi  sanguinem  ut  tu.  neque  paradisum  il- 
Hs  promitlo ,  et  tamen  munera  mihi  pretiosiora  donant;  tut 
servi  Cybilis  ejicmntur  et  penè  lapidantur.  Idem. 

Après  cela  comment  excuser  ces  riches  malheureux  et 
perclus  du  cerveau  qui  aiment  mieux  sacrifier  leurs  biens  et 
leurs  enfans  à  Astaroth ,  qui  n'a  que  des  tourmens  éternels  à 
donner,  qu'à  Jésus-Christ  qui  leur  promet  l'empire  des 
cieux? 

Comment ,  nous-mêmes ,  continue  saint  Cyprien ,  nous  qui 
nous  traitons  de  frères ,  répondrons-nous  à  cela  ?  Quelles 
raisons  ferons-nous  valoir  pour  nous  disculper  d'une  dureté 
si  grande,  d'une  stérilité  si  sacrilège?  Quelle  lumière  fe- 
rons-nous briller  poin-  dissiper  cette  nuit  ténébreuse ,  qui 
enveloppe  l'esprit  et  le  cœur  des  riches  ? 

Nos  fratres,  quid  ad  hœc  dicemus,  quâratione  defendemus 
sacrilegâ  sterilitate  et  quâdam  tenebrarum  nocte,  coopertas 
divitum  mentes?  \Aen\. 

Enfin,  on  ne  peut  faire  une  attention  trop  scrupuleuse 
aux  dernières  paroles  de  ce  premier  défenseur  de  la  misé- 
ricorde. 

Il  termine  son  plaidoyer ,  disant  :  il  n'y  aura  point  de  jour 
de  jugement  pour  l'homme  miséricordieux  et  compatissant. 

Ce  jour  qui  sera  épouvantable  même  pour  les  potentats 
de  la  terre  ;  ce  jour  qui  confondra  les  élémens  et  les  impies , 
ne  sera  point  un  jour  eflrayant  aux  cœurs  généreux  ,  ni  \\n 
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jour  de  jug^ement,  mais  le  jour  de  triomphe ,  de  gloire  et  de 
canonisation  de  l'homme  miséricordieux. 

Ce  qui  est  arrêt  de  condamnation  pour  les  uns ,  est  la  bulle 
de  béatification  pour  les  autres  ;  car  l'homme  compatissant 
ne  regardera  pas  Jésus-Christ  en  ce  jour,  comme  un  juge 
rigoureux  et  courroucé,  mais  comme  son  redevable  et  son 
débiteur ,  duquel  il  attend  le  remboursement  général  de  ses 
petits  capitaux  et  de  leurs  gros  intérêts. 

Le  chrétien  aidé  de  l'aumône,  paraît  toujours  doué  d'une 
grâce  spirituelle  ;  au  lieu  d'avoir  Jésus-Christ  pour  juge ,  il 
ne  trouve  à  la  fin  qu'un  Dieu  débiteur  et  créancier. 

Eleemosind  christianus  adjutus  ,  prœfert  gratiam  spiri- 
tualem;  promeretur  Chrislum  judicem,  Deum  habet  debito- 
rem.  Idem. 

L'arrêt  porte  ce  qui  suit  : 

J'ai  eu  faim,  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif, 
vous  m'avez  donné  à  boire ,  j'ai  été  nu ,  vous  m'avez  revêti  ', 
j'ai  été  pèlerin,  étranger,  abandonné,  vous  m'avez  logé 
dans  votre  maison;  j'ai  été  relégué  dans  les  cachots,  ou 
malade  aux  hôpitaux,  et  vous  êtes  venu  me  visiter,  me 
consoler,  me  soulager,  etc.  Venez  les  bénis  de  mon  père; 
recevez  mon  royaume  en  récompense  ;  entrez  ! . . . . 

Quelle  joie  de  se  voir  si  assuré  de  son  salut  en  ce  jour 
épouvantable ,  pour  avoir  fait  un  peu  d'aumône  aux  pauvres 
et  de  bon  cœurl 

Quand  le  juge  les  voudrait  même  condamner,  fut-il  pos- 
sible, ne  présenteraient-ils  pas  requête  à  lui  contre  lui- 
même,  pour  se  condamner  de  sa  propre  bouche. 

Dieu  aime  mieux  se  dédire  de  sa  sentence  que  de  refuser 
quelque  chose  à  la  miséricorde  et  de  la  méconnaître. 

Mavult  Dcus  decedere  de  sententid  sud,  quam  ut  misericor- 
diœ  quid  deneget.  Idem. 

Ne  lui  diraient-ils  pas  :  quoi!  vous  voulez  nous  damner! 
mais  pourquoi?  Serait-ce  parce  que  nous  n'aurions  pas  fait 
l'aumône?  Mais,  voyez  ces  pauvres  honteux ,  nourris,  ha- 
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billes,  instruits;  ces  temples  ornés,  cet  arguent  prêté  sans 
intérêt  et  quelquefois  donné ,  ces  brebis  égarées  ramenées 
au  bercail;  ces  prisonniers  délivrés,  ces  hôpitaux  fondés, 
ces  maisons  religieuses,  etc.  etc.  Examinez  tout  cela  et 
faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

Nous  damnerez-vous  pour  n'avoir  pas  fait  ce  que  nous 
avons  réellement  fait? 

Si  quelque  chose  nous  fait  peine,  hélas  1  c'est  de  n'en 
avoir  pas  fait  d'avantage  !  !  ! 

—  Oui ,  mais  il  est  impossible  qu'aucun  riche  soit  sauvé. 

—  Oui,  mais  vous  avez  dit  aussi,  que  ce  qui  est  impos- 
sible aux  hommes,  est  possible  à  Dieu.  Vous  avez  dit  :  faites 
l'aumône,  et  aussitôt  tout  sera  purifié  pour  vous  ;  donnez 
et  on  vous  donnera. 

—  Oui,  mais  vous  avez  commis  bien  des  crimes,  vous 
m'avez  souvent  offensé. 

—  Cela  est  vrai ,  Seigneur ,  mais  vous  avez  dit  aussi  par  la 
bouche  de  Tobie ,  que  l'aumône  délivre  de  la  mort,  et 
qu'elle  ne  souffrira  jamais  que  de  telles  âmes  aillent  dans 
les  ténèbres  extérieures ,  où  il  n'y  a  que  pleurs  et  grince- 
mens  de  dents. 

Eleemosina  à  morte  libérât,  et  non patietur  animas  ire  in 
tenebr  as.  Idem. 

—  Oui ,  mais  comment  rendre  participant  des  joies  cé- 
lestes, des  gens  qui,  comme  vous,  ont  consumé  leur  vie 
dans  les  délices  de  la  sensualité? 

—  Cependant  vous  avez  dit ,  que  ceux  qui  donneraient  du 
pain  aux  pauvres  en  mémoire  de  vous,  à  votre  intention,  et 
qui  les  assisteraient  par  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  tant 
spirituelles  que  corporelles ,  vous  leur  diriez  pour  cela  : 
venez  les  bénis  de  mon  père,  etc. ,  pour  moi  j'ai  fait  quelque 
chose  de  ce  que  vous  avez  commandé  ;  faites  aussi , 
Seigneur,  ce  que  vous  avez  promis. 

—  Cela  est  excellent ,  mais  j'ai  fait  dire  à  mesévangelistes 
qu'il  était  plus  difficile  de  sauver  un  riche  que  défaire  pas- 
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ser  un  chameau  ou  un  câble  par  le  trou  d'une  aiguille. 

—  Oui ,  mais  vous  avez  dit  aussi  de  votre  propre  bouche  : 
si  vous  pouvez  croire,  tout  est  possible  à  celui  qui  a  la  foi. 

Si  potes  credere ,  omnia  possibilia  sunt  credenti. 

Pour  moi  j'ai  tellement  ajouté  foi  à  vos  promesse,  que  j'ai 
donné  l'aumône  avec  cette  ferme  persuasion  que  vous  me 
donneriez  votre  paradis  en  récompense. 

—  Cela  est  bon,  mais  mes  pauvres  serviteurs  ont  enduré 
mille  maux,  éprouvé  mille  traverses  pour  gagner  mon 
royaume ,  pendant  que  vous  étiez  bien  à  votre  aise.  Un 
même  paradis  peut-il  être  indistinctement  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  sans  quelqu'apparence  d'injustice  ? 

—  Vous  avez  raison ,  Seigneur ,  mais  le  maître  de  la 
vigne  n'a-t-il  pas  accordé  la  même  récompense  aux 
ouvriers  venus  à  onze  heures  qu'aux  premiers?  N'avez- 
vous  pas  dit ,  donnez  et  on  vous  donnera  ; 

Date  et  dahitur  wbis. 

Nous  avons  donné  de  notre  substance  et  de  nos  biens  ga- 
gnés àla  sueur  de  nos  visages,  et  cela  avec  le  plus  de  douceur 
et  de  résignation  possible  ;  acquittez-vous  donc  aussi  de  vos 
promesses  et  admettez-nous  dans  la  céleste  patrie. 

—  Oui ,  mais  la  plupart  de  vous  l'auraient  à  trop  bon 
marché ,  pour  quelques  morceaux  de  pain ,  quelques  pièces 
d'un  vil  métal,  quelques  mauvais  habits,  quelques  paroles 
consolantes,  un  verre  d'eau,  quelques  larmes. 

—  Cela  est  vrai.  Seigneur,  mais  mettez  aussi  dans  la  ba- 
lance les  mouvemens  de  nos  cœurs,  nos  désirs  et  bonnes 
intentions,  nos  soupirs,  et  surtout  votre  cœur  généreux  et 
votre  sang  versé  pour  nous  ;  moyennant  que  vous  mettiez 
une  seule  goûte  de  votre  sang  précieux ,  nos  petites  aumônes 
avec  cela  et  nos  autres  bonnes  œuvres,  vaudront  peut-être 
la  moindre  place  de  votre  bon  paradis. 

Enfin,  Seigneur,  pouvez-vous  le  refuser  à  ceux  qui  sont 
accompagnés  de  l'aumône,  qui  est  une  espèce  de  martyre  , 
un  baptême,  une  a<'te  d'acquisition,  une  promesse  divine 
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et  un  gage  assuré  ;  tous  litres  irrépréhensibles  et  très-justes? 

Voilà  où  finit  la  thèse  de  saint  Cyprien,  le  premier  avo- 
cat de  la  miséricorde. 

La  curiosité  doit  naturellement  porter  à  savoir  ce  que  les 
trois  autres  peuvent  ajouter  ;  car  il  semble  que  la  matière 
est  déjà  presque  épuisée. 

REFLEXIONS. 

Les  martyrs  vont  aux  souffrances  et  à  la  mort  avec  joie, 
après  l'avoir  même  désirée.  Mais  nous  qui  considérons  l'au- 
mône et  les  autres  bonnes  œuvres  comme  un  martyre ,  com- 
ment nous  y  prêtons-nous  et  avec  quelle  grâce  nous  en 
acquittons-nous?  Cependant  quelle  différence  entre  souffrir 
patiemment  mille  outrages  et  endurer  la  mort  avec  rési- 
gnation, ou  bien  de  tirer  de  sa  poche  quelque  monnoie  de 
peu  de  valeur  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressans 
de  la  mendicité  !  Le  peu  de  mérite  est  donc  en  proportion 
de  la  répugnance  qu'on  y  ressent. 

D'où  provient  cette  maudite  répugnance?  Ne  serait-ce 
point  de  ce  que  l'on  sent  son  orgueil  humilié  de  rencontrer 
encore  tant  de  pauvres,  après  tant  d'efforts  pour  extirper  la 
mendicité?  Ne  serait-ce  point  la  honte  de  voir  son  sem- 
blable en  cet  état,  au  lieu  d'un  sentiment  de  tendresse  et 
d'admiration  qui  ne  doit  voir  que  Dieu  caché  dans  le  pauvre , 
encore  bien  plus  qu'il  ne  l'est  dans  tous  les  êtres  et  autres 
productions  de  la  nature  ?  Ceux-ci  n'éprouvent-ils  point  une 
espèce  d'importunité  et  un  dégoût  pour  tout  ce  qui  n'a  pas 
un  air  d'aisance  ? 

Ceux-là  ne  voient  peut-être  dans  les  pauvres  autre  chose 
que  déguisemens,  ruses,  adresses,  industrie  et  mille  autres 
inventions  pour  appitoyer  sur  leur  sort  ;  on  croit  qu'ils  af- 
fectent tous  d'être  ou  boiteux  ou  aveugles,  ou  affligés  de 
toute  autre  infirmité  qu'ils  n'ont  pas. 

Mais  qu'on  réfléchisse  si  l'aumône  faite  pour  Dieu  et  dans 
un  bon  motif,  n'est  pas  aussi  méritoire  quand  on  est  trompé 
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que  quand  on  ne  l'est  pas?  Ne  doit-on  pas  même  être 
flatté  de  se  voir  tromper  par  Dieu  même  et  pour  Dieu. 

Chez  le  plus  grand  nombre  ne  serait-ce  point  ce  malheu- 
reux et  vil  intérêt ,  qui  se  sentirait  molesté  à  chaque  pas 
d'être  obligé  de  doimer  la  moindre  chose  pour  se  débarrasser 
d'une  telle  importunité  ? 

Pourquoi  les  dispositions  des  personnes  sont- elles  si 
mauvaises ,  si  différentes  les  unes  des  autres?  On  peut  bien 
se  figurer  que  cela  provient  du  défaut  de  connaissances ,  de 
la  fréquenta  tion  des  mauvaises  compagnies  où  l'on  ne  trouve 
de  sel  qu'à  déprimer  les  absens ,  à  déchirer  la  réputation 
du  prochain;  cela  peut  provenir  aussi  des  mauvaises  lec- 
tures. Tout  cela  gâte  nos  dispositions  naturelles  à  la  bien- 
faisance ,  quand  la  réflexion  ne  sait  pas  nous  prémunir.  On 
ignore  même  pourquoi  il  y  a  tant  de  pauvres,  ou  on  n'en 
conçoit  que  de  fausses  raisons;  on  ignore  la  plupart  du 
temps  les  avantages  qu'il  y  a  de  les  assister  généreusement. 
On  doit  voir,  d'après  ce  traité,  que  la  divine  providence  ne 
le  permet  que  pour  multiplier  des  moyens  de  salut ,  autant 
qu'il  y  a  d'occasions  de  perdition  ;  on  doit  voir  qu'il  est  aussi 
facile  de  devenir  miséricordieux  et  charitable ,  que  savant 
et  habile  dans  quelque  partie  que  ce  soit  ;  on  doit  aperce- 
voir une  disposition  naturelle  à  le  devenir  jusque  dans 
l'homme  quelquefois  le  moins  civilisé. 

La  perspective  de  tant  de  prérogatives  attachées  à  cette 
noble  pratique ,  doit  d'ailleurs  nous  y  engager  ;  car  le  triple 
intérêt  de  s'enrichir  vraiment  dés  ici-bas,  de  se  procurer 
une  douce  satisfaction  et  une  fine  volupté  dans  l'âme  et 
d'assurer  son  sort  futur ,  doit  nous  porter  puissamment  à  y 
faire  un  premier  pas  et  à  en  répéter  souvent  les  éprouves. 

Car  si  vraiment  les  bonnes  œuvres  sont  un  martyr  qui 
nous  sauve  à  coup  sûr;  si  ce  baptême  journalier  nous  blan- 
chit continuellement  pour  l'autre  vie  ,  et  nous  procure  pour 
celle-ci  la  plus  belle  réputation  et  l'estime  la  plus  parfaite  ; 
SI  notre  argent  est  eu  quelque  sorte  notre  sang ,  puisf^u'il  nous 
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on  coûte  tant  de  le  distribuer  ainsi ,  et  la  clef  d'un  double 
bonbeur ,  présent  et  futur  ;  si  cette  action  est  comme  un 
acte ,  un  contrat  et  un  titre  des  plus  honorables  à  la 
jouissance  du  royaume  des  cieux;  si  c'est  un  trésor  des  plus 
précieux  ;  une  acquisition  faite  à  peu  de  frais;  enfin  s'il  n'y 
a  point  de  meilleur  secret  pour  s'enrichir  de  corps  et  d'âme , 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  comment  ne  se  pas  déter- 
miner à  en  faire  de  si  faciles  expériences?  comment  ne  pas 
s'écrier  :  Qued'abondancedans  un  si  petit  champ  !  Que  le  dis- 
cours mis  dans  la  bouche  du  diable  est  ingénieux,  vrai  et 
frappant  !  Que  le  dialogue  du  jugement  dernier,  où  chacun 
pourra  plaider  sa  propre  cause  et  se  juger  en  quelque  sorte 
^-même ,  est  riche ,  naturel ,  instructif  et  intéressant  I  Que 
ce  tableau  est  vif  et  frappant  I  Or,  puisque  nous  devons  tous 
être  juges  et  parties,  pour  ou  contre  nous-mêmes  ;  c'est  donc 
à  nous,  à  nous  y  disposer  d'avance,  à  nous  faire  des  amis, 
nous  gagner  des  partisans  et  à  nous  ménager  des  défenseurs. 

Oui ,  vraiment ,  il  semble  que  ce  premier  avocat  a  presque 
épuisé  la  matière  ;  mais  il  faut  que  ce  sujet  soit  trés-fécond , 
si  les  autres  enchérissent  encore  par  dessus  lui  ! 

Au  premier  apperçu ,  quelques-uns  pourraient  peut-être 
croire  que  l'aumône  devrait  dispenser  des  autres  devoirs  du 
christianisme;  mais  on  se  rappelera  aisément  qu'il  est  dit, 
à  l'occasion  de  cette  femme  ressuscitée  par  saint  Pierre,  que 
quiconque  a  l'aumône  à  la  main,  la  prière  à  la  bouche  et 
la  commisération  dans  le  cœur ,  tue  la  mort ,  fait  violence 
au  ciel ,  et ,  tout  câble  qu'on  le  suppose ,  passe  par  le  trou 
de  l'aiguille;  or,  pour  que  la  prière  soit  recevable,  il  faut 
au  moins  préalablement  avoir  une  disposition  à  suivre  les 
loix  et  observer  les  ordonnances  du  roi  suprême,  auquel  on 
adresse  cette  même  prière;  car  la  pétition  de  tout  infrac- 
teur  des  lois,  doit  naturellement  être  mal  accueillie  par  le 
souverain  qui  les  impose. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  non  plus,  que  des  saints 
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Péres ,  tels  que  ceux  dont  on  rapporte  les  expressions ,  étaient 
bien  éloignés  do  dispenser  des  obligations  que  la  religion 
nous  impose  :  farce  que  quiconque  manque  en  un  point,  devient 
coupable  de  tous.  Qui  déficit  in  unum,  fit  omnium  reus. 

Ces  illustres  héros,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  traité  de 
l'aumône  à  fond ,  la  regardent  sans  doute  comme  un  moyen 
infaillible  de  conversion.  En  effet,  comment  un  cœur  chari- 
table et  miséricordieux  pourrait-il  rester  encore  long-temps 
impie,  apostat,  incrédule,  même  indifférent? 

La  commisération  et  les  effets  qui  naturellement  s'en 
suivent,  doivent  donc  tuer  l'orgueil,  détruire  tant  d'autres 
mauvaises  qualités ,  disposer  le  cœur  humain  de  manière  à  en 
chasser  tous  les  vices,  et  y  faire  éclore  et  croître  toutes  les 
vertus  religieuses  et  divines  ;  ce  serait  donc  une  grande  er- 
reur de  croire  que  l'aumône  pourrait ,  par  exemple ,  dispen- 
ser de  la  confession  et  de  tout  le  reste;  au  contraire,  elle 
ne  doit  qu'y  disposer ,  car  l'œuvre  de  miséricorde  corporelle 
conduit  nécessairement  à  la  spirituelle. 

Comment  en  effet,  exhorter  les  malheureux  auxquels 
on  fait  l'aumône ,  à  avoir  patience ,  confiance  en  Dieu ,  à 
s'acquitter  de  leurs  devoirs  de  chrétien  ;  à  prier  pour  nous , 
et  mille  autres  paroles  consolantes ,  qui  font  l'aumône 
spirituelle  en  même  temps  qu'on  leur  met  quelque  géné- 
rosité dans  la  main,  sans  être  inconséquent  si  l'on  n'en 
donne  pas  l'exemple  soi-même ,  ou  du  moins  sans  ressentir 
la  résolution  d'en  faire  autant  à  la  première  occasion?  Car 
faire  l'aumône  sans  l'accompagner  do  quelques  circon- 
stances semblables ,  c'est  ne  la  faire  qu'à  demi ,  et  n'envoyer 
au  ciel  qu'une  obole  au  lieu  d'un  denier  ou  d'une  pièce  de 
quelque  valeur. 

La  grâce  de  Dieu  doit  donc  faire  accompagner  nos  bonnes 
œuvres  de  quelques  exhortations  charitables,  et  nous  por- 
ter à  avoir  aussi  la  même  charité  pour  notre  âme. 

O  l'agréable  piège!  J'ai  conunenré,  et  aussilôl  j'ai  res- 
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senti  en  moi-même  un  changement,  qui  ne  peut  provenir 
que  de  la  main  du  très-haut  ! 

Vix'i,  nunc  cœpi,  hœc  mutatio  dexterœ  excelsi!  Ps. 

Si  on  veut  établir  un  parallèle ,  qu'on  cherche  une  per- 
sonne qui  soit  connue  pour  faire  souvent  l'aumône  comme  ii 
faut,  pour  voir  si  elle  ne  jouit  pas  d'une  bonne  réputation  , 
si  ses  affaires  domestiques  ne  sont  pas  en  bon  état  et  si  la 
prospérité  n'est  pas  dans  sa  maison  ? 

Cherchez  aussi  un  homme  dur,  inhumain,  avare  et  impi- 
toyable pour  voir  si  ses  affaires  seront  long-temps  floris- 
santes, et  si,  malgré  ses  intrigues  et  son  industrie ,  il  n'é- 
prouvera pas  quoique  infortune,  ou  s'il  ne  mourra  pas  dans 
l'impiété? 

Demandez  à  cette  personne  compatissante ,  si  elle  n'é- 
prouve pas  une  douce  jouissance  et  une  tranquillité  d'esprit 
inconnues  aux  autres;  et  à  cet  homme  impitoyable,  si  son 
cœur  n'est  pas  tourmenté  et  en  proie  aux  vautours?  S'il  est 
de  bonne  foi  il  conviendra  qu'il  n'est  pas  heureux. 

Il  y  a  quelquefois  des  épreuves,  auxquelles  l'homme 
juste  est  en  butte,  mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  s'il 
met  toute  sa  confiance  en  Dieu  ;  il  y  a  des  méchans  qui  pros- 
pèrent un  moment,  mais  la  fin  n'en  est  jamais  belle,  à 
moins  qu'ils  ne  changent.  Il  ne  faut  pas  s'en  scandaliser. 

Penè  moti  stint pedes  mei ^  j)acem peccatornm  videns.  Ps. 

Tobie  donnait  beaucoup,  aussi  Dieu  remplit  sa  maison 
de  toutes  sortes  de  bénédictions. 

Job  dont  l'impie  se  moque ,  redevint  si  riche  après  s'être 
vu  dénué  de  tout ,  qu'il  ne  savait  que  faire  de  ses  biens,  car 
là  où  Dieu  met  l'abondance  et  envoie  ses  bénédictions,  c'est 
un  torrent  de  prospérités. 

La  bonne  veuve  ne  donna  à  Elie  qu'un  peu  de  farine  et 
d'huile ,  c'était  tout  ce  qu'elle  possédait ,  et  Dieu  convertit 
ses  vases  en  des  greniers  d'abondance. 

L'empereur  Tibère-Constantin  aimait  beaucoup  lespau- 
vres,  et  quand  on  lui  faisait  quelques  remontrances  à  cause 
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de  ses  profusions ,  il  répondait  par  ces  paroles  dignes  d'un 
empereur  (  en  580  )  : 

«  Tant  que  nous  donnerons  aux  pauvres,  il  ne  manquera 
rien  à  notre  fisc  ;  avec  eux  nous  faisons  des  greniers  d'abon- 
dance dans  le  ciel;  cela  fait  que  le  Seigneur  nous  en  reva- 
lide une  partie,  en  nous  donnant  des  richesses  même  en 
cette  vie. 

Nihil  décrit  fisco  nostro.  tantum  pauj)eres  accipiant;  per 
pauperes  congregemus  in  cœlo,  ut  dominus  nobis  optes  dignetur 
dure  in  hoc  sœcido.  (Greg.  Turon.  1.  5.  c.  32.  Baron  582. 
Cornel.) 

Ses  courtisans  se  moquèrent  de  cette  bigotterie  :  l'empereur 
fit  un  jour  relever  une  croix  pour  la  placer  plus  honorable- 
ment ,  et  on  trouva  une  grande  quantité  d'orcachée  dessous. 

Ces  courtisans  incrédules  et  honteux  d'abord ,  dirent  après 
cela  qu'il  n'était  pas  tous  les  jours  fête  pour  trouver  ainsi  des 
croix  et  des  trésors  cachés. 

On  découvrit  immédiatement  une  citerne  où  les  trésors 
de  Narcès  avaient  été  cachés,  mais  en  si  grande  abondance 
qu'on  fut  plusieurs  jours  à  en  tirer  l'argent  et  les  lingots 
d'or.  Jamais  hommes  ne  furent  plus  confus  que  ces  moqueurs 
de  cour. 

Aussi  l'empereur  continua-t-il  à  faire  l'aumône. 

L'Afrique  était  un  jour  couverte  de  Donatistes,  espèce  de 
sectaires  mutins,  rebelles  à  Dieu  et  à  l'empereur. 

Constance  qui  était  cet  empereur ,  envoya  Paul  et  Macaire 
sous  le  titre  de  légats,  pour  ramener  à  la  foi  les  peuples 
séduits  par  deux  prélats  insoiens,  s'il  en  fut  jamais.  Ils  é- 
taient  frères  et  se  nommaient  Donnât. 

L'empereur  pourvut  ses  envoyés  de  grosses  sommes  d'or 
et  d'argent ,  pour  être  distribuées  en  largesses  aux  pauvres. 
Les  Donnats  enrageaient  de  voir  ces  libéralités,  ils  criaient 
à  tue-tête,  et  proféraient  mille  injures  contre  l'empereur 
et  ses  délégués. 

Mois  de  telles  libéralités  furent  plus  luiissantes  que  leur 
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rage,  car  elles  ramenèrent  presque  tous  les  Donnatistcs  qui 
disaient  :  «  Est-il  possible  que  ce  qu'on  nomme  la  foi  ne 
soit  pas  vrai ,  puisqu'elle  est  accompagnée  d'une  si  grande 
charité?  est-il  possible  que  ces  Donnais,  ennemis  des  don- 
neurs d'aumône ,  puissent  avoir  la  vraie  foi  sans  charité , 
])uisqu'ils  combattent  au  contraire  contre  elle,  et  montrent 
un  si  grand  dépit  de  voir  distribuer  l'aumône  aux  pauvres. 
En  un  mot,  ajoutaient-ils,  qui  croit  bien,  aime;  qui  aime 
bien,  donne  ;  quiconque  donne  comme  il  faut,  croit  ce  qu'il 
faut  croire  ;  c'est  celui-là  que  nous  devons  suivre.  » 

En  effet,  tout  le  monde  se  rangea  sous  l'obéissance  de 
l'église  et  du  prince ,  et  ces  misérables  Donnats  furent  chas- 
sés et  punis. 

L'aumône  avec  sa  douceur  et  son  silence  prêcha  si  fort, 
qu'elle  convertit  toute  l'Afrique.      (Optât.  1.  3.  Bar.  3W.) 

Que  la  France  se  sauve  donc  de  la  même  manière  !  1 


C'est  bien  en  vain,  dit  un  auteur,  que  l'on  se  repose  sur 
la  foi.  si  l'on  ne  prend  pas  soin  d'y  joindre  les  œuvres.  Il  y 
a  tout  à  craindre  que  l'anathême  prononcé  par  Jésus-Christ 
contre  l'arbre  infructueux,  ne  soit  porté  contre  tout  chré- 
tien qui  se  vante  d'avoir  la  foi,  sans  se  mettre  en  peine  d'en 
avoir  les  œuvres. 

Les  œuvres  saintes  sont  la  preuve  et  l'appui  de  la  foi. 

Il  n'y  a  que  les  bonnes  œuvres  qui  méritent  des  récom- 
penses dans  le  ciel  ;  et  par  les  bonnes  œuvres  ou  actions 
édifiantes ,  on  entend  celles  qui  sont  faites  ayant  la  foi,  avec 
lagrâce  sanctifiante ,  et  ixir  un  motif  surnaturel  ;  car  faute  de 
ces  troi^  conditions,  ni  les  vertus  des  payens,  ni  celles  même 
de  beaucoup  de  chrétiens ,  ne  sont  méritoires  ni  d'aucun 
prix  pour  le  ciel. 

(Hyacinthe  de  Montargon,  Dictionnaire  apost.  t.  4. 
p.  267.) 

«Les  bonnes  œuvres  sont  les  témoins  de  la  vraie  foi,  dit 
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Salvicn  :  sans  la  foi  point  do  bonnes  œuvres ,  sans  les  bonnes 
œuvres  point  de  foi  qui  soit  justifiante;  sans  les  bonnes 
œuvres  et  sans  la  foi  point  de  salut,  etc....  »  (Le  même). 

Cet  auteur  a  réuni  beaucoup  de  choses  à  ce  sujet,  et  en 
indique  aussi  beaucoup  :  d'abord  des  observations  prélimi- 
naires ,  des  réflexions  tliéologiques  et  morales  sur  les  bonnes 
œuvres  ;  ensuite  divers  passages  de  l'écriture  sainte  et  des 
sentimens  des  saints  pères  sur  les  bonnes  œuvres.  Il  y  ajoute 
une  liste  des  auteurs  qui  ont  écrit  et  prêché  sur  ce  sujet  ; 
surtout  VEcole  de  Jésus-Christ,  où  l'on  trouve  tout  ce  qui 
peut  se  dire  sur  les  bonnes  œuvres,  etc. 

Tout  cela  est  suivi  de  trois  plans  et  objets  de  discours  à 
ce  sujet,  ou  pour  bien  dire ,  de  discours  presque  tout  faits, 
dont  l'un  à  22  pages  in-8o ,  l'autre  20,  et  l'autre  15 .  où  il  y  a 
tant  de  belles  choses  et  de  traits  choisis  d'éloquence,  qu'on 
regrette  de  ne  pouvoir  les  citer  ici. 

VEcole  de  Jésus-Christ  est  un  livre  surtout  à  rechercher, 
puisque  l'on  y  trouve  tout  ce  qui  jyeut  se  dire  sur  les  bonnes 
œuvres.  Tout  ce  qui  peut  se  dire,  c'est  beaucoup,  car  il 
n'existe  peut-être  pas  de  matière  aussi  inépuisable. 

Le  dictionnaire  de  morale  dit  ;  article  hienfaisanee  : 

Un  mortel  bienfaisant 
Approche  de  Dieu-même.       (Racine.) 
Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune. 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortune  : 
Il  est  beau  de  prévoir  ces  retours  dangereux , 
Et  d'être  bienfaisant  des  lors  qu'on  est  heureux. 
Le  bien  que  l'on  a  fait  la  veille 
Fait  le  bonheur  du  lendemain.        (C.) 

Une  belle  âme  ne  goûte  pas  de  plus  grand  plaisir  que  ce- 
lui de  soulager  les  malheureux';  sa  noble  ambition  la  porte 
à  se  faire  autant  d'amis  qu'il  y  a  de  gens  persécutés  de  la 
fortune;  c'est  en  cela  qu'elle  approche  plus  près  de  Dieu, 
qui  fait  lever  son  soleil  sur  tous  les  hommes. 

(L'abbé  Arnaud.  ) 
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En  l'épandanl  ses  dons ,  une  âme  vertueuse  ; 

Sait  cacher  avec  soin  une  main  généreuse 

Et  d'un  cœur  vraiment  grand  c'est  la  première  loi  : 

La  vertu  pour  témoin  n'a  besoin  que  de  soi  ; 

Et,  sans  s'inquiéter  de  la  reconnaissance, 

Le  plaisir  du  bienfait  devient  sa  récompense.  (Desboulières.) 

Les  fruits  de  la  terre  sont  annoncés  par  les  fleurs  ;  c'est 
ainsi  que,  parmi  les  hommes,  les  bienfaits  doivent  l'être 
par  les  grâces.  (Voyage  d'Anacharsis.) 

Comme ,  aux  jours  de  l'automne ,  en  des  sillons  fertiles , 
Le  sage  laboureur  répand  des  grains  utiles. 
Dont  le  germe  fécond,  dans  la  terre  humecté, 
Forme  durant  l'hiver  les  trésors  de  l'été  : 
Ainsi  des  biens  mortels  l'économe  fidèle , 
Qui  sur  les  malheureux  les  épanche  avec  zèle , 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux , 
Dont  la  moisson  s'élève  et  mûrit  dans  les  cieux. 

(  Lefranc  de  Pompigxan.  ) 


LE  DUC  DE  BERRY,  FILS  DE  LOUIS  XIV. 

Un  vieil  officier  réformé  et  chargé  de  famille ,  trouva  un 
jour  le  jeune  duc  de  Berri,  âgé  de  douze  ans,  dans  l'oran- 
gerie de  Versailles  ;  comme  il  était  isolé  et  éloigné  des  pa- 
ges de  sa  suite ,  le  vieux  militaire  lui  remit  un  papier ,  sur 
lequel  il  avait  exposé  en  peu  de  mots  ses  longs  services ,  et 
la  triste  situation  où  il  se  trouvait  depuis  long-temps. 

«  Je  n'ai  rien  sur  moi,  pour  l'instant,  répondit  le  jeune 
prince,  d'un  air  affable  et  tout  pénétré ,  mais  faites  en  sorte 
de  me  rejoindre  demain  à  la  chasse,  et  je  vous  procurerai 
quelques  secours.  » 

Le  pauvre  militaire,  comme  on  le  pense  bien,  fut  très- 
ponctuel  au  rendez-vous,  et  parvint  à  se  placer  du  côté  où 
était  le  petit  duc.  Celui-ci  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'il 
s'éloigna  un  peu;  puis  profitant  du  moment  où  personne 
n'avait  les  yeux  fixés  sur  lui ,  il  tira  de  sa  poche  une  bourse 
qui  contenait  trente  louis,  et  la  lui  glissa  dans  la  main. 


C'étaient  ses  meniis-jilaisirs  d'iiu  mois;  ce  qui  augmente 
surtout  le  prix  de  cette  bonne  action,  c'est  le  soin  avec  le- 
quel le  jeune  bienfaiteur  recommanda  le  secret  à  l'indigent 
chevalier;  de  son  côté  il  tâcha  aussi  de  la  tenir  cachée; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  divulguée.  Voici  à  quelle  oc- 
casion : 

Le  soir  même  du  jour  de  la  chasse,  le  roi  proposa  une 
partie  de  lansquenet,  et  M.  le  duc  de  Berry  fut  invité  à  en 
être  ,  il  s'en  défendit  sous  différens  prétextes.  Le  roi 
étonné  d'un  refus  qui  n'était  pas  ordinaire ,  le  pressa  encore 
davantage. 

Alors  le  jeune  prince  se  trouva  dans  un  extrême  embar- 
ras; car  d'une  part,  il  ne  voulait  point  faire  de  mensonge, 
et  de  l'autre  il  craignait  de  s'expliquer. 

Ne  sachant  plus  enfin  quelle  raison  alléguer,  M.  le  duc 
de  Berry  avoua  qu'il  n'avait  plus  d'argent. 

Qu'avez-vous  donc  fait  de  ce  que  vous  reçûtes  hier ,  lui  de- 
manda le  roi.  —  «  Mon  papa,  répondit  le  petit  duc  en  rou- 
gissant, je  l'ai  donné  à  un  vieux  chevalier  de  Saint-Louis 
qui  est  dans  le  besoin;  si  j'avais  eu  davantage,  je  m'en  se- 
rais privé  de  même  en  sa  faveur ,  car  rien  ne  me  fait  tant  de 
peine  que  de  voir  souflFrir  de  braves  militaires  qui  ont  bien 
servi  l'état. 

Egalement  charmé  et  de  la  candeur  de  son  fils  et  de  la 
sensibilité  de  son  âme  généreuse,  Louis  XIV  qui  n'était 
cependant  pas  caressant,  le  serra  à  diverses  reprises  contre 
son  cœur.  Il  l'invita  ensuite  à  puiser  dans  sa  bourse,  pour 
faire  sa  partie ,  et  augmenta  en  outre  ses  menus-plaisirs  de 
douze  francs  par  jour. 


On  donnait  à  Marie-Thérèse ,  impératrice  d'Autriche ,  des 
détails  affligeans  sur  la  cruelle  position  de  quelques  familles 
infortunées  plongées  dans  la  misère ,  livrées  au  plus  cruel 
abandon  et  qui  logeaient  dans  les  fauxbourgs  de  Vienne. 
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Marie-Anloinelle ,  alors  enfant,  et  depuis  reine  de  France , 
présente  à  ce  récit,  touchée  jusqu'aux  larmes,  quitte  un 
instant  sa  inérc  et  revient  avec  une  petite  boite  ;  elle  s'ap- 
proche de  l'impératrice  et  lui  adresse  ces  mots  :  voilà  cin- 
quante-cinq ducats;  c'est  tout  mon  trésor,  permettez  qu'il 
soit  offert  à  ces  familles  infortunées  dont  on  vient  de  nous 
tracer  un  tableau  si  touchant.       [Vie  de  Marie- Antoinette.) 

Boileau  ayant  été  informé  que ,  pressé  par  un  créancier  im- 
pitoyable, Patru,  son  confrère  à  l'académie,  était  obligé 
de  mettre  ses  livres  en  vente  pour  payer  sa  dette ,  se  hâte 
d'aller  à  cette  criée ,  et  surenchérit  d'un  tiers  le  prix  de  la 
bibliothèque  entière.  Elle  lui  fut  adjugée. 

L'argent  compté,  Boileau  déclara  qu'il  n'entendait  avoir 
la  bibliothèque  qu'en  survivance,  et  que,  tant  que  Patru 
vivrait ,  il  garderait  ses  livres. 


On  vint  annoncer  à  Charlemagne  la  mort  d'un  évêque. 
Ce  prince  demanda  combien  il  avait  légué  aux  pauvres  en 
mourant?  On  lui  répondit  qu'il  n'avait  donné  que  deux 
livres  d'argent.  «  C'est  un  bien  petit  viatique  pour  un  si 
grand  voyage  »  dit  un  prêtre  qui  était  présent.  Le  mo- 
narque satisfait  de  cette  réflexion,  donna l'évêché  à  celui 
qui  l'avait  faite ,  et  lui  dit  :  «  N'oubliez  jamais  ce  que  vous 
venez  de  dire ,  et  donnez  aux  pauvres  plus  que  celui  dont 
vous  venez  de  blâmer  la  conduite.  »  Filassier. 

Nous  avons  entendu  l' évêque  latin ,  voyons  maintenant 
ce  que  l'évêque  grec  va  nous  dire  pour  faciliter  cette 
impossibilité  prétendue  du  salut  des  riches.  Saint  Cyprien  a 
fait  valoir  de  puissantes  raisons ,  mais  si  saint  Grégoire  en 
apporte  qui  étonnent,  c'est  qu'elles  ont  encore  quelque 
chose  de  plus  fort.  Voyons  lequel  des  deux  l'emportera  pour 
sauver  quelques  riches ,  s'il  se  peut ,  dans  toutes  les 
conditions. 


PLAIDOYER  DE  SAINT  GRÉGOIRE. 


EXTRAIT  UE  SON  DISCOURS  SUR  L'AUMONE. 


Quoi!  dit-il,  vous  ne  craignez  pas  de  nous  mettre  au 
désespoir,  en  disant  que  les  riches  ne  peuvent  entrer  en 
paradis  ;  qui  y  entrera  donc?  car  je  soutiens  qu'il  n'y  a  rien 
qui  nous  y  introduise  plus  aisément  que  les  œuvres  de  mi- 
séricorde. 

Or ,  qui  a  plus  de  moyens  d'en  faire  que  les  riches  ? 

Il  n'y  a  en  effet  aucune  chose  au  monde ,  qui  puisse  nous 
mieux  concilier  la  bienveillance  de  Dieu,  que  la  miséricorde 
qui  le  prévient  et  le  force  d'être  favorable  au  jug-ement  par- 
ticulier. 

Nulla  omninô  res  est  qtiœ  Dei  benevolentiam  conciUetj  ac 
misericordia  quœ  ipsum  ■prœccdit  odjudicium. 

Rien  n'est  capable  de  faire  une  si  douce  violence  au  cœur 
de  Dieu  même  que  l'œuvre  de  charité;  car  au  jour  du  ju- 
gement, avant  que  de  prononcer  l'arrêt,  il  prendra  la  ba- 
lance, y  placera  vos  œuvres,  et  s'y  mettra  aussi  comme 
père  de  la  miséricorde;  alors  qui  donc  pourra  contreba- 
lancer Dieu ,  ses  bontés  et  ses  miséricordes  mêlées  avec  les 
vôtres  ?  Après  cela ,  si  vous  v  oulez  damner  un  riche  qui  aura 
fait  de  grosses  aumônes ,  changez  donc  l'esprit,  la  lettre  de 
toute  l'écriture  sainte  et  la  morale  sublime  de  l'évangile. 

Mais  encore  voudriez-vous  damner  un  Dieu ,  continue-t-il 
dans  un  saint  transport;  oui,  un  Dieu;  car  je  soutiens  que 
si  d'un  homme  on  voulait  faire  un  Dieu ,  ce  serait  à  coup 
sur ,  de  celui  qui  a  pitié  des  pauvres ,  qui  les  soulage  et  qui 
a  le  cœur  rempli  de  commisération  et  de  piété  ? 

Si  le  Seigneur  dit  à  Moïses  :  Je  t'ai  établi  Dieu  de  Pha- 
raon :  con$titui  te  Deum  Pharaonls;  croyez-vous  qu'il  ue 
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puisse  pas  dire  de  même  à  quelque  riche  que  ce  soit  :  je  t'ai 
établi  Dieu  du  pauvre ,  Constitui  te  Deum  pauferis. 

Sers  de  Dieu  à  celui  qui  est  dans  la  misère,  en  imitant 
Dieu  ;  il  donne  de  grandes  choses  et  toi  de  très-petites  ;  cha- 
cun donne  selon  ses  forces. 

Fac  calamiloso  sis  Deus,  Deum  imitando;  ille  majora  dat , 
tu  minora  ;  uterque pro  viribus  suis. 

Chacun  donne  selon  son  affection  et  ses  moyens  ;  mais 
enfin  le  métier  de  Dieu  est  de  donner  aux  pauvres ,  car  que 
sommes-nous  à  son  égard  ?  avons-nous  quelque  chose  qui 
ne  vienne  pas  de  lui?  sa  sagesse  éternelle  n'a-t-elle  pas  pré- 
venu à  tout  ce  qu'elle  prévoyait  nous  être  utile? 

Le  prophète-roi  dit  à  Dieu  :  le  pauvre  est  abandonné  à 
votre  discrétion ,  Seigneur ,  et  vous  serez  le  soutien  de 
l'orphelin.  Tibi  derelictus  est  paufer ,  orphano  tu  eris  adju- 
?or.  (Ps.) 

Si  Dieu  est  le  dernier  refuge  des  nécessiteux  et  des 
humbles  de  cœur,  le  riche  doit  être  leur  premier  coadjuteur  ; 
car  Dieu  est  à  coup  sûr  bien  plus  flatté  des  bénédictions 
que  lui  donnent  les  malheureux  de  ce  qu'ils  ont  rencontré 
ses  économes  dans  les  riches,  que  de  leurs  clameurs  pour  y 
avoir  trouvé  des  avares,  des  égoïstes.  C'est  donc  le  riche 
qui  doit  être  le  soutien  du  pauvre  et  de  l'orphelin.  Il  y  va 
même  de  son  intérêt  personnel  de  ne  pas  le  laisser  trop 
crier  vengeance. 

Le  propre  de  Dieu  est  de  faire  toujours  miséricorde  et  de 
pardonner  :  Deus  cui  proprium  est  misereri  semper  et  par- 
cere.  (Ps.) 

Mais  comment  Dieu  peut-il  avoir  toujours  pitié  du  riche 
et  toujours  lui  pardonner,  si  ce  même  riche  n'a  pas  pitié 
lui-même  de  son  semblable  quoique  pauvre,  et  s'il  ne  par- 
donne pas  aussi  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente ? 

«  Méchant  serviteur ,  je  vous  avais  remis  tout  ce  que  vous 
me  deviez ,  parce  que  vous  m'en  aviez  prié.  Ne  deviez-vous 
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pas  aussi  avoir  pitié  de  votro  débiteur  comme  j'ai  eu  pitié 
de  vous?  »  (St.  Math.  c.  18.  v.  32.) 

C'est  donc  aussi  le  propre  du  riche  de  donner  et  de  par- 
donner, d'avoir  de  la  commisération  et  de  l'indulgence  en 
toute  occasion,  pour  que  Dieu  lui  rende  au  moins  la  pa- 
reille. 

Toute  l'écriture  sainte  n'est  remplie  que  des  expressions  : 
pitié,  bonté j  compassion ,  commisération  et  miséricorde  attri- 
buées à  Dieu,  or,  quiconque  se  distingue  par  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  effets ,  Ijiit  l'office  de  Dieu  ;  il  est  donc 
en  quelque  sorte  un  Dieu  lui-même?  Irez-vous  après  cela , 
damner  un  homme  qui  fait  des  actions  dignes  de  Dieu  ? 

11  n'y  a  rien  aussi  de  plus  avantageux  que  de  faire  part  à 
Dieu  d'une  partie  de  nos  biens,  de  nos  richesses,  de  notre 
aisance,  afin  que  ce  qui  nous  en  reste  prospère  et  soit 
sanctifié  ; 

Facultates  cum  Christo  partiemur ,  ut  opes  nostrœ  sancti- 
tate  imhuantur .  (idem  Nazian.) 

Comme  saint  Martin  qui  donna  à  un  pauvre  un  morceau 
de  sa  robe ,  n'ayant  point  autre  chose  à  pouvoir  procurer  ,  et 
qui  se  revêtit  de  celle  de  Jésus-Christ  en  échange ,  comme 
il  le  vit  dans  un  songe ,  et  qui  fut  la  tunique  de  sainteté  et 
de  justice  par  excellence. 

Sacerdotes  ejus  induam  salutari. 

Mais  si  les  prêtres  de  nos  jours  ne  paraissent  pas  généra- 
lement assez  revêtus  de  cette  tunique  édifiante,  faut-il  que 
les  riches  qui  se  croyent  tout  permis  parce  qu'ils  sont 
riches,  se  répandent  en  invectives,  en  calomnies  et  en  blas- 
phèmes contre  les  prêtres  du  Seigneur? 

La  pratique  des  œuvres  de  miséricorde,  journellement 
exercée  par  les  dépositaires  des  biens  de  ce  monde ,  la  dis- 
tribution surtout  du  superflu  de  ces  richesses  dont  il  ne 
sont  que  les  économes,  sera  la  meilleure  censure  de  la  con- 
duite des  dispensateurs  des  trésors  célestes. 

Forçons   Dieu,  ((mlinue  saint  Grégoire,  oui,  forçons- 
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le  comme  Jacob,  et  disons  lui  hardiment  :  je  no  vous  laisse- 
rai et  ne  vous  quitterai  pas,  Seigneur,  que  vous  ne  m'ayez 
donné  votre  bénédiction.  Non  dimittam  te  nisi  henedixeris 
mihi. 

Quoi  !  vous  voulez  me  chasser  de  votre  présence  et  me 
damner  parce  que  je  possède  des  richesses  de  la  terre  ;  mais , 
mon  Dieu ,  je  vous  ferai  tant  d'aumônes,  je  vous  révalide- 
rai tant  de  bonnes  œuvres ,  je  vous  lierai  avec  tant  de  chaînes , 
de  prières  et  d'amour,  que  vous  serez  forcé  de  me  rendre  la 
pareille,  et  voyant  que  je  vous  ai  si  généreusement  donné 
mes  biens,  vous  me  donnerez  aussi  les  vôtres!  Ne  sait-on 
pas  quels  sont  vos  biens  et  que  ce  n'est  que  vous-même  ;  car 
sans  vous ,  toutes  les  richesses  possibles  seraient  imparfaites 
et  incapables  de  rassasier  mon  cœur;  vous  serez  donc  forcé 
de  me  donner  aussi  vos  bénédictions  éternelles. 

N'avez-vous  pas  fait  dire  que  quiconque  prévient  Dieu 
par  ses  générosités,  est  payé  de  retour  :  quisinior  dédit  Deo 
et  retribueiur  ei.  He  bien!  c'est  moi  qui  vous  donnerai, 
comme  je  vous  ai  déjà  donné  une  partie  de  ma  substance  et 
mon  cœur  surtout  ! 

Dieu  veut  toujours  l'emporter  par  dessus  les  hommes  et 
que  les  libéralités  provenant  du  ciel  surpassent  celles  de  la 
terre.  Nunquam  Deus  muneribus  nostris  vinci  potest. 

Faisons  encore  mieux,  prenons  le  ciel  en  quelque  sorte 
par  trahison  ;  corrompons  en  les  gardes  et  les  sentinelles  ; 
car ,  selon  l'esprit  du  monde ,  qu'est-ce  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  un  guerrier,  à  un  conquérant?  N'est-ce  pas  l'habi- 
leté plus  que  la  force.  On  dit  que  là  où  un  mulet  chargé  d'or 
peut  entrer,  le  gouverneur  est  gagné  et  la  place  est  prise. 
Surprenons  de  même  les  garnisons  de  cette  forteresse  des 
cieux  qui  semble  imprenable.  Envoyons-y  notre  argent  par 
les  pauvres ,  et  toutes  sortes  d'effets  précieux ,  car  ces  misé- 
rables sont  vraiment  les  gardes  et  les  héraults  d'armes  de 
ces  camps  retranchés  des  cieux. 
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En  effet ,  à  quoi  sert  la  foi  sans  les  œuvres  ?  comment  se 
soutenir  par  quelque  espérance ,  sans  prévoyance ,  ni  pré- 
caution? à  quoi  même  est  utile  l'arbre  de  la  charité  sans 
ses  fruits. 

On  peut  avoir  de  la  dévotion ,  de  la  piété  même ,  parce  que 
la  pompe  des  saints  mystères  de  la  religion ,  la  magniticencc 
des  cieux,  les  richesses  et  la  fécondité  de  la  nature,  tout 
enfin  ici-bas  inspire  l'admiration  aux  moindres  observa- 
teurs; on  peut  se  montrer  grand  et  magnanime  dans  les 
transactions  sociales ,  les  difficultés,  les  procès,  les  dissen- 
tions civiles,  les  traités  de  toute  espèce  ;  on  peut  être  doux, 
affable,  juste  et  généreux  envers  ses  parens,  ses  amis,  ses 
voisins  ;  parce  que  l'amour  propre  de  passer  pour  tels,  l'in- 
clination naturelle  et  la  vanité  d'acquérir  une  bonne  répu- 
tation ,  et  autres  motifs  humains  et  politiques  qui  ne  sont 
que  des  œuvres  sans  valeur  pour  l'éternité,  des  œuvres 
mortes  tant  qu'elles  n'ont  point  directement  Dieu  pour  ob- 
jet, toutes  ces  causes,  toutes  ces  considérations  humaines 
et  temporelles  nous  y  engagent,  nous  y  portent;  mais 
prodiguer  son  argent  et  mille  autres  secours  en  secret,  dans 
les  cabanes  des  pauvres  honteux  ;  mais  aller  soi  -  même 
visiter  ces  infortunés,  ces  misérables  infirmes  dans  leurs 
réduits,  les  hospices,  les  prisons,  et  être  témoins  de  leurs 
privations,  de  leurs  dégoûtantes  maladies;  inspirer  par  des 
exhortations  jointes  aux  largesses,  inspirer  la  douceur, 
la  patience ,  la  résignation ,  la  prière ,  l'amour  et  les 
louanges  de  Dieu,  à  tant  d'infortunés  aigris  par  les  dis- 
grâces de  la  pauvreté  jointe  souvent  aux  infirmités  les  plus 
grandes,  en  leur  donnant  quelques  secours,  n'y-a-t-il  pas 
là  quelque  chose  de  plus  qu'humain  ?  C'est  Id  sans  doute 
qu'est  le  vrai  mérite?  Dieu  pourrait-il  faire  mieux  s'il 
revenait  sur  la  terre  ?  Allez  donc  damner  des  bienfaiteurs 
de  cette  trempe ,  des  anges  tutelaires  de  cette  espèce. 
(Voyez  à  la  suite  l'anecdote  de  l'abbé  Popo.) 

Suivant  les  conseils  nuMues  de  Jésus-Christ,  gàgnons-les 
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par  nos  bienfaits,  obligeons-les  à  une  sainte  et  anioureus»' 
révolte  en  notre  faveur;  qu'ils  fassent  comme  Moyse  qui 
tenait  Dieu  en  quelque  sorte  comme  encbaîné,  et  voulait 
par  force  qu'il  sauvât  le  peuple  qu'il  prétendait  con- 
damner. 

Moyse,  laisse-moi,  disait  Dieu;  Moyses,  dimitteme. 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  retenu,  empêclié  et  comme 
lié,  puisqu'il  priait  Moyse  de  le  laisser  faire. 

Non  dubites  ligari  et  teneri  qui  se  clamât  dimitti.  (Rich. 
5.  Victor.) 

Quel  spectacle  plus  beau  et  plus  attendrissant  de  voir  une 
quantité  de  pauvres  assiéger  ainsi  Dieu  sur  son  trône ,  le 
lier  et  le  forcer  amoureusement,  disant  :  Helas!  Seigneur 
Jésus,  pourriez-vous  refuser  la  vie  à  ceux  qui  nous  l'ont 
donnée  et  conservée  tant  de  fois  pour  l'amour  de  vous 
seul! 

Pensez-vous  qu'alors  le  cœur  de  Jésus  ne  s'attendrisse 
pas  et  ne  fasse  pas  miséricorde  ? 

Donnez  aux  pauvres  et  Dieu  vous  dira  :  Je  suis  moi- 
même  votre  salut;  votre  foi  vous  a  sauvés,  vivez  en  paix. 
Da  pauperibus  et  Deus  dicet  animœ  tuœ  :  salus  tua  ego  sum; 
fides  tua  te  salvum  fecit,  vade  inpace. 

Faisons  encore  plus  fort  :  usons  d'une  grande  violence, 
et  ne  craignons  pas  qu'elle  soit  désagréable  à  Dieu. 

Quiconque  est  plus  violent  que  Jésus-Christ ,  lui  est  aussi 
le  plus  cher.  Quisquis  Christo  violentior  est,  ille  carior  illi  est. 
(S.Ambr.) 

Imitons  ses  disciples  qui,  sur  le  chemin  d'Emmaus,  le 
lendemain  de  sa  résurrection ,  usèrent  en  etfet  de  violence, 
le  prirent  par  sa  robe,  sans  le  connaître,  et  l'emmenèrent 
par  force  à  table  :  comment ,  dirent-ils ,  vous  voulez  nous 
quitter  et  voici  la  nuit;  vous  viendrez  souper  avec  nous; 
et  ils  le  reconnurent  à  la  fraction  du  pain.  En  le  rompant 
il  leur  toucha  le  cœur  et  leur  ouvrit  les  yeux. 
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Ijsoûs-en  de  même  et  disons  :  certes  1  nous  serions  dam- 
nés parce  que  nous  sommes  riches;  il  n'en  sera  pas  ainsi, 
car  nous  romprons  tant  de  pain  pour  vous  le  donner  par  la 
main  des  pauvres ,  nous  vous  ferons  présent  de  tant  d'ha- 
billemens,  nous  engagerons  tant  de  gens,  par  nos  paroles 
et  nos  exemples,  à  faire  leurs  devoirs  de  chrétiens,  nous 
vous  ferons  tant  de  charités  et  de  si  bon  cœur,  que  cette 
douce  violence  pénétrera  jusqu'à  votre  trône,  ô  Très-Haut, 
et  jusqu'à  votre  cœur  si  miséricordieux,  que  vous  nous 
ferez  aussi  miséricorde ,  et  nous  admettrez  à  la  participa- 
tion de  ce  bonheur  ineffable  qu'aucun  œil  n'a  vu,  qu'aucune 
oreille  n'a  entendu,  ni  cœur  d'homme  compris. 

Puisque  la  miséricorde  du  Tout-Puissant  surpasse  toutes 
ses  œuvres  et  que  nous  avons  cherché  à  l'imiter,  nous 
avons  tout  lieu  d'espérer  qu'il  la  fera  briller  aussi  à  notre 
égard. 

Misericordia  cjus,  super  omnia  opéra  ejus. 

On  ne  risque  rien,  continue  notre  héros,  de  donner  ainsi 
à  l'indigent  quelque  chose  de  peu  de  conséquence ,  car  dés 
qu'on  donne  à  Dieu  ou  pour  Dieu,  cela  est  toujours  d'une 
valeur  considérable  en  proportion  de  la  disposition  du 
cœur. 

Si  vous  n'avez  rien ,  pleurez  au  moins  avec  le  nécessiteux , 
ou  plaignez-le  et  consolez-le  ;  car  la  commisération  est  un 
puissant  remède  à  l'infortune.  Vous  êtes  sensé  un  Dieu,  à 
la  merci  duquel  le  pauvre  est  abandonné  ;  celui  qui  méprise 
le  pauvre,  méprise  Dieu,  et  qui  l'honore,  honore  Dieu. 
Aussitôt  que  vous  honorez  le  pauvre  et  que  vous  le  soula- 
gez, votre  lumière  brille  comme  une  aurore,  votre  santé  de 
l'esprit  et  du  corps  se  renouvelle ,  et  votre  sort  s'améliore 
au  point  qu'on  peut  vous  appliquer  l'une  des  huit  béati- 
tudes :  heureux  les  miséricordieux ,  parce  qu'eux-mêmes  mé- 
ritent qu'on  leur  fasse  tniséricorde. 

Si  ces  paroles  précieuses  étaient  une  fois  bien  gravées 
dans  le  cœur  des  riches,  ou  seulement  de  ceux  qui  ont 
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quelqu'aiaance ,  serait-il  possible  qu'ils  n'ouvrissent  pas 
leurs  entrailles ,  leurs  coffres  et  leurs  trésors  pour  en  sou- 
lager les  pauvres? 

Si  tous  les  hommes  en  général  étaient  véritablement  per- 
suadés de  l'importance  de  ces  vérités ,  et  aussi  persuadés 
que  ceux  qui  en  ont  déjà  fait  l'épreuve  et  répété  l'expé- 
rience ,  pourraient-ils  rester  encore  si  attachés  à  leurs  tré- 
sors et  à  leur.s  biens  ? 

Non,  ils  en  soulageraient  les  vrais  pauvres  ;  et ,  par  leurs 
mains,  leurs  joies,  leurs  prières,  leurs  bénédictions,  déro- 
beraient à  Dieu  même  son  propre  royaume,  le  feraient 
leur  captif  et  seraient  maîtres  de  tout;  ils  verraient  que 
Dieu  se  rejouit  quand  il  se  voit  ainsi  assiégé  et  comme 
pris  par  force  sur  son  trône  ;  on  verrait  qu'il  ne  se  défend 
même  pas,  tant  il  est  satisfait  de  se  voir  tout  enlevé  devant 
ses  yeux  et  de  se  voir  ravir  lui-même  en  personne  ;  on  ne 
peut  lui  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  le  violenter  de  la 
sorte;  car,  comme  dit  Richard  St  Victor  :  Dieu  veut  être 
forcé  et  l'amour  le  plus  puissant  est  celui  qui  triomphe  de 
la  toute-puissance  même  :  mit  cogi  Deus,  et  amor  omnipo- 
tens  est  qui  cogitet  vincit  omnipotentem. 

0  riches,  de  quelque  genre  que  vous  soyez,  si  quelques 
rayons  de  ce  soleil  ardent  des  œuvres  de  miséricorde  pou- 
vaient donc  faire  fondre  les  glaces  de  votre  indifférence  et 
de  vos  cœurs  endurcis  ;  si  cette  soif  des  richesses  et  de  l'or 
trop  sacrée  pour  vous,  cette  soif  implacable  comme  l'aqui- 
lon, pouvait  donc,  au  retour  de  ce  printemps  de  chaleur  et 
de  lumière,  se  changer  en  doux  zéphyr  pour  ranimer 
cette  classe  misérable ,  sortant  presque  mourante  de  l'hiver 
de  l'égoïsme  ;  on  ne  verrait  plus  l'insensibilité  se  moquer 
de  ces  haillons  et  de  ces  figures  pâles  et  décharnées  par  les 
angoisses  de  la  faim  et  de  toutes  les  privations  possibles  ! 

Pendant  que  le  riche  impie  s'enfle  d'orgueil  et  d'embon- 
point, le  pauvre  est  dévoré,  consumé  par  la  famine. 

Dum  superbit  impius ,  ineenditur pauper .  Ps. 
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Si  vous  pouviez  donc  fuir  et  éviter  ce  que  vous  reclu^r- 
chez  avec  tant  d'ardeur  ,  embrasser  ce  que  vous  avez 
rejeté  jusqu'alors,  et  concevoir  de  la  répugnance  pour  ce 
que  vous  avez  tant  aimé  I 

Quod  mundus  cujnt ,  fugîte ;  quodfugit,  cwpite;  quodamat. 
exhorrescite. 

Cette  surabondance  matérielle  et  charnelle  qui  vous  enfle 
comme  autant  de  câbles  ou  de  chameaux ,  se  fondant  par  des 
aumônes  réitérés,  et  devenant  fil  par  humilité  et  conviction 
de  votre  néant,  vous  pourriez  enfin  passer  librement  par  le 
trou  de  cette  aiguille  mystérieuse ,  et  entrer  au  royaume 
immortel  et  incomparable  des  cieux. 

Souviens-toi,  homme,  que  lu  n'es  que  poussière,  etc; 
mémento  homo ,  quia  pulvis  es. 

Quel  bonheur  pourtant  pour  les  riches  d'avoir  l'avantage 
inappréciable  de  pouvoir,  au  moyen  des  œuvres  de  miséri- 
corde, combattre  et  vaincre  Dieu,  puisqu'il  le  veut  ainsi; 
d'emporter  le  ciel  de  vive  force,  et  enfin  d'effacer,  par  le 
triple  moyen  de  la  prière  à  la  bouche,  la  commisération 
dans  le  cœur ,  et  l'aumône  à  la  main ,  cette  sentence  terrible  : 
t7  est  impossible  aux  riches  d'entre)'  au  royaume  des  cieux. 

Ceux  qui  douteront  encore  d'un  pareil  succès,  qu'ils 
commencent  au  moins  par  en  faire  secrètement  quelque 
légère  expérience.  Il  est  si  facile  de  donner  aux  malheu- 
reux quelque  petite  chose  de  plus  qu'à  l'ordinaire  1  Et  ce 
qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse 
s'en  excuser  légitimement;  pas  une  âme  sans  exception  qui 
puisse  dire  :  je  n'ai  pas  le  moyen,  j'ai  trop  de  charges,  etc. 
parce  qu'il  n'y  a  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  faire 
l'aumône  à  un  autre  pauvre ,  ne  fusse  que  d'un  verre  d'eau , 
ou  d'une  larme ^  ou  de  quelque  parole  consolante,  encou- 
rageante, etc. 

Combien  ne  fait-on  pas  d'essais  en  physique,  en  chimie, 
dans  les  arts  et  l'agriculture?  Ces  expériences,  quoique 
souvent  dispendieuses,  rarement  réussissent  au  gré  des  en- 
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trepreneurs  ;  on  s'invente  et  on  s'avise  de  tout  ;  il  n'est  rien 
que  l'imagination  ne  tente  ;  rien  que  le  soi-disant  génie  et 
l'industrie  humaine  n'éprouvent  ;  rien  qu'on  ne  sacrifie  dans 
l'espoir  de  réussir.  Hé  bien!  qu'on  essaye  au  moins  de  faire 
aussi  quelques  légères  aumônes ,  de  dire  aux  malheureux 
quelques  paroles  consolantes ,  et  qu'on  répète  l'épreuve  avec 
persévérance  ;  qu'on  en  désire  et  cherche  même  en  secret 
l'occasion ,  et  alors  on  verra  si  on  ne  ressentira  pas  quelques 
douceurs  nouvelles  en  son  cœur,  si  on  n'éprouvera  pas  d'a- 
bord une  délectation  de  conscience  et  une  espèce  de  fine 
volupté  dans  l'âme  que  l'on  goûtera  à  bon  marché ,  et  qui 
augmentera  à  mesure  que  l'on  réitérera  l'expérience  et  en 
proportion  de  la  mise.  Au  milieu  de  tout  cela  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  la  vanité ,  contre  une  secrète  re- 
cherche de  soi-même  et  ne  s'en  jamais  vanter.  Après  cela 
on  sentira  si  on  ne  sera  pas  insensiblement  plus  porté  à  la 
générosité  et  à  la  grandeur  d'âme ,  au  respect  de  Dieu  et  à 
l'observance  de  ces  préceptes ,  qu'auparavant.  On  réfléchira 
si  on  n'éprouve  pas  déjà  quelque  douceur  de  fortune,  quel- 
ques marchés  ou  occasions  favorables,  qu'on  ne  pourra 
raisonnablement  attribuer,  quoique  venus  naturellement 
en  apparence ,  on  ne  pourra  les  attribuer  qu'à  une  influence 
surnaturelle  et  aux  bénédictions  des  infortunés  qu'on  aura 
soulagés. 

C'est  déjà  beaucoup  pour  cette  vie  de  ce  double  succès 
des  douceurs  de  la  fortune  et  des  douceurs  intérieures; 
qu'on  y  joigne  la  guérison  de  la  crainte  de  la  mort,  que  les 
prétendus  grands  génies  bravent  en  vain  et  frondent  à  ce 
qu'ils  croient  impunément  tant  qu'ils  ne  sentent  pas  ses 
approches  ;  qu'on  y  joigne  les  consolations  de  ce  dernier 
passage ,  quand  on  a  commencé  assez  tôt.  Quand  les  œuvres 
de  miséricorde  n'auraient  pour  principal  but  que  ces  quatre 
résultats  temporels,  ri'en  serait-ce  pas  déjà  assez  pour  si 
peu  de  sacrifices?  i\'est-ce  rien  encore  que  de  régner  dans 
l'estime  de  tous  ceux  qui ,  malgré  nos  précautions,  viendront 


à  comiailre  nos  œuvres?  Ne  fait-on  pas,  dans  les  sociétés, 
beaucoup  plus  de  cas  de  l'homme  généreux  et  bienfaisant, 
que  de  tout  intrigant  qui  n'est  utile  qu'à  soi-même  ? 

Ainsi  quelques  bonnes  œuvres  pratiqués  à  peu  de  frais, 
vous  gagnent  l'estime  générale  de  la  terre  et  des  cieux ,  une 
existence  heureuse  ici-bas  et  une  récompense  sans  bornes 
en  l'autre  vie  ;  y  a-t-il  à  balancer? 

Voilà  où  se  termine  le  plaidoyer  de  saint  Grégoire  , 
évèque  de  Nazianzc  et  archevêque  de  Constantinople. 

REFLEXIONS. 

Saint  Cyprien  finit  son  plaidoyer  par  le  tableau  du  juge- 
ment dernier,  tandis  que  saint  Grégoire  débute  par  là. 

Le  premier  dit  que  l'aumône  est  un  martyre ,  un  baptême , 
une  acquisition,  une  promesse  divine  et  un  gage  assuré 
qui  sont  cinq  titres  irréfragables;  mais  saint  Grégoire,  dès 
son  deuxième  point,  fait  un  Dieu  de  l'homme  miséricor- 
dieux ;  dans  le  troisième  il  force  Dieu  ;  dans  le  quatrième 
il  prend  le  ciel  par  trahison  ;  dans  le  cinquième  il  use  d'une 
grande  violence;  dans  le  sixième  il  vole  Dieu  à  Dieu- 
même,  et  engage  tous  les  riches  à  en  faire  autant,  en  ou- 
vrant pour  cela  leurs  entrailles  et  leurs  coffres;  enfin  dans 
le  septième  son  stratagème  est  de  conseiller  des  commence- 
mens  d'expérience  bien  légers  et  des  plus  faciles  pour  en 
venir  insensiblement  à  porter  ses  grands  coups,  qui  font 
de  l'homme  un  Dieu  qui  peut  forcer ,  violenter  et  même 
enchaîner  Dieu  sur  son  trône. 

Chacun  pourra  peut-être  dire  :  pour  moi  jusques-là  je 
donne  le  prix  d'excellence  à  celui  qui  de  moi  fait  un  Dieu  ; 
je  le  trouve  en  effet  plus  fort,  plus  sublime  encore  que  le 
premier;  mais  si  le  troisième  le  surpasse  encore,  jusqu'où 
ira-t-il  donc,  ainsi  que  le  quatrième? 

Mais  que  serait-ce  si  on  faisait  voir  la  copieuse  moisson 
que  saint  Ephreni,  saint  Augustin  et  mille  autres  ont  faite 
(hins  ce  champ  d'une  immensité  Iclic,  que  récriture  dit 
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que  la  miséricorde  de  Dieu  surpasse  toutes  ses  œuvres. 

Ceux  qui  voudront  de  plus  amples  développemens  sur 
cette  partie,  pourront  consulter  les  ouvrages  suivans  :  Bi- 
bliothèque des  prédicateurs  ;  Instruction  de  Tout,  ou  Pensées 
sur  la  religion. 

Le  Dictionnaire  de  Théologie,  par  l'abbé  Bergier,  dit  à 
l'article  Aumône  :  il  était  spécialement  ordonné  aux  juifs 
d'assister  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins,  les  étran- 
gers. (Deut.,  c.  15.  y.  11.  Eccl.,  c.  k.  f.  1.  etc.) 

Les  maximes  de  charité  que  Jésus-Christ  répète  conti- 
nuellement dans  l'Evangile,  ont  encore  mieux  fait  sentir  la 
nécessité  de  ce  devoir.  Il  semble  faire  dépendre  notre  salut 
éternel  du  plus  ou  moins  de  bonnes  actions  que  nous  aurons 
faites.  (Math.,  c.  25.  y.  34.) 

La  charité  envers  les  malheureux  fut  le  caractère  dis- 
tinctif  des  premiers  chrétiens.  Plusieurs  la  poussèrent  jus- 
qu'à se  vendre,  se  rendre  esclaves  et  à  nourrir  les  pauvres 
du  prix  de  leur  liberté,  (Saint  Clément,  Ep.  1.  n.  65.) 

Ils  assistaient  les  payens  aussi  bien  que  les  fidèles.  Julien 
l'apostat  leur  rend  cette  justice;  il  écrit  à  un  pontife  du  pa- 
ganisme (Epit.  62.)  :  «  il  est  honteux  que  les  Galiléens  nou- 
rissent  leurs  pauvres  et  les  nôtres.  » 

On  peut  voir  dans  cet  article  ce  qu'on  répond  à  ceux  qui 
soutiennent  que  l'aumône  n'est  point  un  précepte  rigoureux , 
qu'elle  nourrit  le  fainéantisme ,  et  ajoute  que  c'est  une  fausse 
politique  de  fournir  aux  riches  des  prétextes ,  pour  endurcir 
leurs  entrailles  aux  souffrances  des  malheureux. 

Si  les  pauvres  abusent  de  l'aumône,  les  riches  abusent 
bien  d'avantage  de  leurs  richesses  ;  vingt  pauvres  soulagés 
mal  à  propos,  sont  un  moindre  inconvénient  qu'un  seul 
pauvre  réduit  à  périr  par  la  dureté  des  riches. 

Donner,  dit  saint  Augustin,  à  manger  à  celui  qui  a 
faim,  à  boire  à  celui  qui  a  soif,  revêtir  un  homme  nu,  lo- 
ger un  voyageur,  donner  asile  à  un  fugitif,  visiter  un  ma- 
lade ou  un  prisonnier,  racheter  un  esclave,  soutenir  un 
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faible,  guider  un  aveugle,  consoler  un  affligé,  panser  un 
blessé,  inoutrer  le  chemin  à  celui  qui  s'égare,  donner  un 
conseil  à  celui  qui  en  a  besoin ,  ne  sont  pas  les  seules  espèces 
d'aumône  que  l'on  peut  faire  ;  mais  pardonner  à  celui  qui 
pèche ,  où  le  corriger  quand  on  a  autorité  sur  lui,  en  ou- 
bliant l'injure  que  l'on  en  a  reçue  et  en  priant  Dieu  de  lui 
faire  grâce  ^  ce  sont  des  œuvres  de  miséricorde  que  l'on  peut 
regarder  comme  des  aumônes.  (L.  de  Fide  ,  Spc  et  Char. 
C.  72.  n.  19.) 

Le  même  ouvrage  dit,  article  Charité,  après  avoir  parlé 
des  sœurs  et  dames  de  la  charité  :  si  l'exemple  des  souve- 
rains est  capable  de  donner  du  relief  à  une  bonne  œuvre , 
celle-ci  est  devenue  plus  respectable  par  cette  raison.  Tous 
les  mois,  la  reine  tient  chez  elle  une  assemblée  de  charité  ; 
par  son  exemple  et  en  quêtant  elle-même  pour  les  pauvres , 
elle  engage  les  dames  de  la  cour  à  faire  des  aumônes  et 
les  remet  aux  curés  des  paroisses  pour  en  faire  la  distri- 
bution. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne  pour  mettre  à 
couvert  de  tout  reproche  cette  manière  d'exercer  la  charité, 
il  est  rare  que  l'on  y  réussisse  ;  souvent  elle  donne  lieu  à 
des  murmures. 

On  dit  que ,  dans  les  recherches  qui  se  font  pour  connaître 
les  besoins  et  la  conduite  des  pauvres,  il  entre  de  la  curio- 
sité et  de  l'imprudence,  qu'il  y  a  de  la  prédilection  dans 
la  distribution  des  aumônes,  que  souvent  elles  sont  refu- 
sées à  ceux  qui  en  sont  les  plus  dignes  et  prodiguées  à  ceux 
qui  les  méritent  le  moins ,  etc. 

Jusqu'où  ne  pousse-t-on  point  la  témérité  et  la  malignité 
des  soupçons  ?  C'est  donc  le  sort  de  toutes  les  bonnes  œuvres , 
d'essuyer  des  censures  ;  mais  celles-ci  ne  devraient  jamais 
partir  de  la  plume  des  philosophes  qui  se  donnent  pour  les 
défenseurs  de  la  morale  et  de  l'humanité. 

Faut-il  s'abstenir  de  faire  le  bien  par  la  crainte  d'être 
blâmé?  Non ,  sans  doute.  Saint  Pierre  dit  aux  fidèles  :  a  ayez 
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ulie sage  conduite  au  milieu  des  ennemis  de  la  religion ,  afin 
que  ceux-raêmc  qui  vous  peignent  comme  des  malfaiteurs, 
soient  forcés ,  par  l'examen  de  vos  bonnes  œuvres  à  glorifier 
Dieu.  »  (1.  Petr.  c.  2.  y.  12.) 

Saint  Augustin  aurait  peut-être  pu  s'étendre  davantage 
sur  les  espèces  d'œuvres  de  miséricorde  ;  et  l'abbé  Bergier, 
sur  les  censures  et  les  abus  des  mêmes  œuvres. 

Un  autre  auteur  intitulé  :  Le  Directeur  spirituel ,  condamné 
dans  le  dictionnaire  des  livres  Jansénistes,  s'étend  aussi 
beaucoup  sur  cette  matière  ;  mais ,  comme  l'expose  le  même 
dictionnaire  :  «  il  avance  des  cboses suspectes,  fausses  et 
erronés,  il  prétend  qu'il  faut  nécessairement  donner  tout 
le  superflu  et  quelquefois  faire  l'aumône  du  nécessaire.  Il 
peut  arriver  des  circonstances  où  il  résulte  plus  de  bien  que 
de  mal  de  cette  conduite  ;  mais  en  d'autres ,  plus  de  mal  que 
de  bien.  Cela  dépend  d'un  discernement  prudent,  de  crainte 
que  le  péché  que  ferait  faire  une  pareille  aumône ,  à  des 
tiers,  ne  fût  plus  considérable  que  le  bien  qu'elle  pourrait 
opérer  chez  ceux  qui  la  recevraient  » 

On  ne  s'arrêtera  pas  à  fixer  tous  les  doutes ,  à  réfuter 
toutes  les  erreurs  à  ce  sujet,  ni  à  citer  tous  les  auteurs  qui 
en  ont  plus  ou  moins  parlé  ;  parce  qu'une  pareille  compila- 
tion entraînerait  trop  loin. 

On  préfère  rapporter  quelques  anecdotes  ou  histoires  édi- 
fiantes pour  voir  comment  d'autres  s'y  sont  pris ,  afin  de 
les  imiter  autant  qu'il  sera  possible ,  de  se  bien  pénétrer 
de  la  science  de  la  charité  et  de  la  pratique  autant  que  de  la 
théorie. 

L'ABBÉ  POPPO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  que  la  repartie  du  saint 
abbé  Poppo  ;  car  il  donnait  si  libéralement  aux  pauvres  que 
les  célériers  ne  faisaient  que  gronder  contre  lui.  Ils  furent 
enfin  obligés  de  lui  représenter  qu'il  courait  risque  de 
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ruiner  la  communauté  et  d'encourir  les  censures  que  l'église 
a  droit  de  lancer  contre  ceux  qui  dissipent  ses  biens. 

Hélas!  mes  enfans,  dit-il,  que  vous  m'oblig-ez  de  me  te- 
nir ce  langage  1  que  Dieu  vous  rende  cette  charité  !  Au  reste , 
prenez-vous  en  à  Jésus-Christ  qui  a  dit  :  que  quiconque 
voulait  entrer  en  paradis,  devait  donner  la  main  aux 
pauvres ,  et  que  l'arrêt  final  du  monde  serait  conçu  en  ces 
termes  :  entrez  dans  mon  royaume ,  parce  que  vous  m'avez 
donné  du  pain  et  de  l'eau.  S'il  faut  être  damné ,  je  veux  que 
ce  soit  pour  avoir  trop  aimé  Dieu  et  avoir  trop  donné  aux 
pauvres. 

Si  damnari  debeo ,  propter  nimiam  caritatem  damnari  volo. 

Mais  souvenez-vous  dédire  à  Dieu  qu'il  me  fasse  un  en- 
fer à  part,  parce  que  celui  qui  existe  maintenant  n'est  que 
pour  ceux  qui  ne  lui  ont  pas  fait  l'aumône  : 

Ite  in  ignem  œternum ,  quia  esurivi  et  non  mihi  dedisli  man- 
ducare. 

Cela  étant,  cet  enfer  ne  serait  pas  pour  moi  qui  serais 
damné  pour  avoir  trop  donné. 

Mon  Dieu!  que  je  serais  aise  si  je  me  voyais  en  un  petit 
enfer  à  part  et  seul ,  où  tout  le  monde  me  montrant  au  doigt , 
dirait  à  haute  voix  :  voyez,  voyez  donc  ici  l'abbé  Poppo , 
qui  est  damné  pour  avoir  trop  aimé  Jésus-Christ  et  avoir 
trop  donné  aux  pauvres. 

Pour  moi  qui  vous  parle,  j'aimerais  véritablement  beau- 
coup mieux  être  ainsi  damné  dans  un  tel  enfer,  avec  l'abbé 
Poppo  et  pour  la  même  cause ,  que  d'être  en  paradis ,  s'il  fût 
possible,  avec  des  œuvres  sans  commisération. 

Les  bons  religieux  de  cette  communauté  furent  si  hon- 
teux et  si  effrayés  à  ce  discours  qu'ils  n'osèrent  plus  de  leur 
vie  lui  en  dire  un  seul  mot. 

0  homme  incomparable!  0  abbé,  la  fleur  des  abbés!  0  le 
bon  cœur  rempli  du  feu  et  des  flammes  de  la  plus  parfaite 
charité!  0  entrailles  de  commisération!  Vraiment  il  n'au- 
rait garde  d'être  damné,  car  on  changerait  plutôt  l'enfer 
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en  paradis  que  de  damner  uu  tel  homme ,  le  plus  grand 
aumônier  de  son  siècle  I 

Quand  Abraham  eut  donné  à  diner  à  Dieu,  dans  la  per- 
sonne des  trois  anges  qui  le  représentaient ,  Dieu  jura  qu'il 
lui  donnerait  plus  d'enfans  qu'il  n'y  avait  d'étoiles  au  ciel , 
et  qu'il  le  ferait  grand  sur  la  terre  et  dans  les  cieux. 


Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  la  vie  de  Charleraagne , 
rapportent  qu'il  fut  dans  une  grande  peine  à  sa  mort,  parce 
qu'il  vit  comme  en  songe,  qu'on  mettait  dans  la  balance 
toutes  ses  fautes  qui  semblaient  peser  beaucoup  plus  que 
ses  vertus.  Mais  saint  Jacques  et  d'autres  saints  survenant, 
ajoutèrent  tant  de  poids,  tant  de  chapelles,  d'églises^  d'hô- 
pitaux bâtis,  et  d'aumônes,  que  ce  bassin  emporta  l'autre. 
La  miséricorde  fit  tant  qu'enfin  elle  le  sauva. 

Notre  seigneur  voulut  montrer  que  c'était  cela  qui  d'un 
empereur  en  avait  fait  un  saint.  La  vie  de  saint  Henry  en 
ditautant.  (C.  28.) 


Quand  la  reine  Elisabeth  de  France  était  en  quelque  grande 
calamité,  allez,  disait-elle,  donnez  l'aumône  aux  pauvres; 
le  vent  de  leurs  soupirs  calmera  la  tempête. 

Cette  même  reine  allait  toutes  les  semaines  à  l'hôpital 
servir  les  pauvres.  Un  jour  elle  disait  en  riant  :  si  on  voulait 
me  damner  au  jugement  dernier  pour  n'avoir  pas  visité  les 
malades  et  fait  l'aumône,  je  répondrais  haut  et  clair,  que 
le  mal  de  cœur  que  j'y  ai  éprouvé  tant  de  fois  à  cause  de  la 
mauvaise  odeur  et  de  l'air  corrompu  qu'on  y  respire,  font 
foi  du  contraire ,  et  m'assurent  que  Dieu  ne  me  refusera  pas 
d'entrer  au  séjour  de  la  gloire ,  puisqu'il  m'a  fait  la  grâce  de 
me  conduire  si  souvent  dans  le  séjour  de  l'infection,  des 
hôpitaux,  des  cachots  et  au  séjour  de  la  misère. 
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TRAIT  DE  VELLEIUS. 

Il  faut  faire  soi-même  ses  bonnes  œuvres  de  son  vivant, 
et  ne  pas  attendre  imprudemment  aux  derniers  jours  ou 
après  sa  mort. 

Pourquoi  ne  pas  imiter  un  seigneur  nommé  Velleïus ,  qui , 
de  son  vivant,  fit  toutes  ses  aumônes,  ses  fondations  et 
faire  son  service  funèbre,  comme  s'il  eut  été  mort?  11 
voulut  servir  lui-même  à  la  messe  de  Requiem.  Oh!  qu'il  y 
assista  dévotement ,  et  qu'il  répondit  de  bon  cœur  :  Requies- 
caminpace;  Amen! 

Mais  quand  on  lui  disait  :  nous  n'avons  pas  encore  d'exem- 
ple. Seigneur  Velleïus,  d'homme  qui  ait,  comme  vous,  com- 
mencé son  testament  par  l'exécution,  qui  se  soit  fait  dire  des 
messes  avant  son  trépas,  et  qui  se  soit  en  quelque  sort  ense- 
veli avant  que  de  mourir. 

Mes  chers  amis,  répondit-il,  c'est  Dieu  qui  m'a  suggéré 
cette  pensée.  Ceux  qui  seront  sages,  feront  comme  moi,  et 
les  fous  compteront  sur  leurs  héritiers.  Ce  qui  est  fait,  est 
fait  et  bien  assuré  dans  le  sein  de  Dieu  ;  ce  qu'on  laisse  à 
faire,  reste  long-temps,  ne  se  fait  qu'imparfaitement  et 
trop  souvent  jamais.  Quand  il  s'agit  de  notre  âme  et  de  son 
salut  éternel ,  il  faut  être  bien  dépourvu  de  bon  sens  pour 
se  fier  à  des  valets,  à  des  héritiers  insoucians  ou  avides  et 
à  des  enfans  volages  ou  dénaturés. 

Si  mes  héritiers  m'aiment,  ils  doivent  être  satisfaits  de 
mon  bien-être  éternel;  s'il  ne  m'aiment  pas,  je  serais  bien 
fou  de  leur  laisser  tout  ce  que  je  possède  sans  oser  y  toucher  ; 
de  le  laisser,  dis-je,  à  des  ingrats  qui  se  moqueraient  que 
je  fusse  damné ,  pourvu  qu'ils  vécussent  bien  à  leur  aise  de 
ma  substance  et  d'une  aisance  amassée  à  la  sueur  de  mon 
front,  sans  se  soucier  de  ma  misère  et  sans  même  penser  à 
moi  ;  car  il  n'y  a  rien  qu'on  oublie  aussi  facilement  et  aussi 
promptement  que  les  morts. 
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S'ils  sont  gens  de  bien,  je  leur  en  laisse  assez;  s'ils  ne  le 
sont  pas,  quelque  modique  que  soit  mon  héritage,  je  ne 
leur  en  laisserai  encore  que  trop. 

C'est  une  singulière  manie  que  de  n'oser  se  faire  du  bien 
à  soi-même  de  son  vivant,  dans  la  crainte  d'offusquer 
d'avides  héritiers. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  distribuer  tout  mon  bien  aux  in- 
digens ,  ou  le  jetter  à  la  mer  que  de  le  laisser  à  des  infidèles , 
qui  regretteraient  le  peu  que  j'aurais  donné  à  Dieu  et  au 
soulagement  de  mon  âme  ? 


TRAIT  DE  DIEU  DONNE. 

Saiot  Grégoire  rapporte  l'histoire  d'un  pauvre  artisan 
nommé  Dieudouné,  qui  épargnait  ce  qu'il  pouvait  chaque 
semaine  de  ce  qu'il  gagnait  à  la  sueur  de  son  corps,  et  le 
distribuait  le  samedi  aux  pauvres.  Un  de  ses  amis  vit  en 
songe  qu'on  lui  bâtissait  dans  le  ciel  une  maison  toute  bril- 
lante d'or,  à  laquelle  on  ne  travaillait  que  les  samedis.  Il 
comprit  par  cette  vision  que  c'était  la  récompense  qu'on 
préparait  aux  bonnes  œuvres  de  ce  saint  artisan. 


TROILUS. 

Pour  le  peu  qu'on  donne,  il  faut  le  faire  de  bon  cœur, 
avec  des  paroles  douces,  et  qu'on  aperçoive  sur  le  visage 
du  donateur  la  grande  libéralité  de  son  cœur ,  car  quand  ou 
donne  par  force  et  par  importunité,  on  en  perd  tout  le 
mérite,  on  perd  son  argent  et  la  récompense  éternelle, 
comme  le  trait  suivant  le  prouve  : 

L'évéquc  Troïlus  pressé  par  saint  Jean  l'aumônier,  lui 
donna  trente  livres  d'or  pour  distribuer  aux  pauvres.  Dès 
que  cela  fut  fait,  cet  évcque  tomba  dans  une  si  grande  mé- 
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lancolie  qu'il  en  fut  malade.  Le  saint  patriarche  ne  le  sa- 
chant pas,  l'invita  à  diner.  La  fièvre  lui  servit  d'excuse 
pour  s'en  dispenser. 

Saint  Jean  s'imaginant  aussitôt  d'où  cela  pouvait  venir , 
courut  voir  l'évêque,  et  fut  témoin  des  regrets  qui  lui  per- 
çaient le  cœur.  Mon  frère,  lui  dit-il ,  je  vous  rendrai  volon- 
tiers les  trente  livres  d'or  que  vous  avez  donnés  à  mes  frères 
les  pauvres ,  à  condition  que  vous  renoncerez  à  la  récom- 
pense que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  eût  donnée  pour 
cette  action.  Accordé;  or  sur  table,  il  lui  fait  un  billet 
conçu  en  ces  termes  : 

Mon  Dieu,  donnez  à  mon  supérieur  Jean ,  patriarche,  la 
récompense  de  ces  trente  livres  d'or.  Signé  ïroilus. 

Deus,  mercedem  triginta  auri  librarum  da  Domino  Joahni 
Patriarchœ.  ïroilus. 

Aussitôt  il  fut  sur  pied ,  bien  portant  et  guéri  de  ses  re- 
grets et  de  sa  mélancolie. 

La  nuit  suivante ,  Dieu  lui  envoya  une  vision  :  c'était  une 
maison  enrichie  d'or  et  d'une  beauté  digne  du  ciel.  Sur  son 
portique  il  vit  en  lettres  d'or,  marquées  sur  un  marbre 
luisant  comme  le  cristal ,  cette  inscription  : 

Demeure  éternelle  de  l'évêque  Troïlus. 

Mansio  œterna  Troïli  cpiscopi. 

Ce  coup  d'œil  d'abord  le  flatta  beaucoup ,  mais  aussitôt 
il  vit  un  personnage  sérieux ,  qui  dit  à  d'autres  personnages 
qui  semblaient  être  à  sa  suite  :  effacez  l'inscription  de  cet 
hôtel  et  mettez  cette  autre  en  sa  place  : 

Demeure  éternelle  que  Jean,  archevêque  d'Alexandrie  a 
achetée  trente  livres  d'or. 

Mansio  œterna  Joannis  archiepiscopi  Alexandriœ ,  empta 
libris  triginta  aureis. 

A  cet  aspect,  le  pauvre  Troïlus  s'éveilla  en  soupirant,  et 
dit  :  Hélas!  quelle  faute  ai-je  faite!!! 

Il  voulut  rendre  la  somme  à  saint  Jean ,  et  eût  ajoiité 
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même  bien  autre  chose  pour  rentrer  en  ses  droits,  mais  le 
saint  Patriarche  n'en  vouhit  plus  connaître ,  et  resta  pos- 
sesseur de  l'hôtel  céleste. 


LE  RICHE  ET  LE  PAUVRE, 

DANS  l'esprit  DU  MONDE  ET  DANS  l'oRDRE  DE  LA 
PROVIDENCE. 

Qu'est-ce  qu'un  riche  dans  l'esprit  du  monde  ?  C'est  un 
homme  de  jeux,  de  fêtes,  de  spectacles,  d'amusemens, 
dont  toute  la  gloire  consiste  à  être  orgueilleusement  fri- 
vole; tout  le  mérite,  à  ne  rien  refuser  à  ses  passions,  et 
qui ,  ne  mettant  de  bornes  à  ses  plaisirs  que  celles  de  sa 
fortune ,  n'est  grand ,  le  plus  souvent ,  qu'à  force  de  crimes 
et  de  scandales. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence ,  c'est  un  ange  de  paix  et 
de  consolation,  placé  entre  Dieu  et  les  hommes  pour  ache- 
ver la  distribution  des  biens  de  la  terre  :  c'est  l'ambassa- 
deur du  Ciel  et  l'apôtre  de  la  Providence,  obligé  de  la  faire 
connaître  à  ceux  qui  l'ignorent,  de  la  disculper  auprès  de 
ceux  qui  l'accusent.  Et,  tel  que  l'astre  du  jour,  dont  la 
marche  éclatante  parle  à  tous  les  yeux  de  la  gloire  de  son 
auteur,  le  riche,  par  ses  bienfaits,  parle  au  cœur  de  tous 
les  hommes,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine;  et,  selon 
qu'il  est  avare  ou  généreux,  sensible  ou  inexorable,  il 
devient  pour  le  peuple  un  objet,  ou  de  terreur ,  ou  de  con- 
solation :  un  Dieu,  s'il  est  bienfaisant  ;  un  monstre,  s'il  est 
barbare. 

De  même,  qu'est-ce  qu'un  pauvre  selon  le  monde? 

Hélas ,  quelles  couleurs  pourraient  le  dépeindre  ?  C'est 
un  être  isolé,  proscrit,  triste  rebut  de  la  nature  entière, 
qui  semble ,  dit  le  Sage ,  comme  échappé  à  la  Providence; 
qui  rampe  avec  dédain  sur  la  surface  de  la  terre  ;  à  qui  la 
misère  a  comme  imprimé  sur  le  front  un  caractère  de  honte 
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et  d'ignominie  :  errant ,  fugitif,  et  comme  retranché  du 
reste  des  humains ,  semblable  à  ces  lieux  que  la  foudre  a 
frappés  et  dont  on  n'approche  qu'en  tremblant,  on  ne  le 
rencontre  qu'avec  peine ,  on  ne  l'approche  qu'avec  hor- 
reur ;  c'est,  ce  semble,  lui  faire  grâce  que  de  lui  parler  ; 
l'humanité  en  lui  n'a  plus  de  droits  ;  le  malheur ,  plus  de 
dignité  ;  on  ne  le  plaint  même  pas,  on  ne  le  secourt  qu'avec 
dégoût  et  par  importunité  ;  et,  réduit  à  rougir  de  son  exis- 
tence, il  semble  qu'en  devenant  malheureux  il  a  cessé 
d'être  homme. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence ,  au  contraire ,  un  pauvre , 
c'est ,  en  quelque  sorte ,  le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages , 
et  comme  le  secret  de  sa  sagesse,  qui  a  rendu  le  pauvre 
précieux  et  nécessaire  au  riche  ;  qui  a  voulu  que  le  riche 
fût  le  protecteur  du  pauvre ,  et  le  pauvre  le  sauveur  des 
riches ,  qu'il  délivre  du  danger  des  richesses  de  la  terre  , 
en  leur  offrant  les  moyens  de  les  convertir  en  charités  qui 
leur  servent  à  acheter  le  Ciel  ;  en  sorte  que  le  pauvre,  dans 
l'ordre  de  la  Providence ,  est  tout  à  la  fois  un  juge  qui  tient 
dans  sa  main  le  sort  des  grands  et  des  riches ,  qui  entasse 
sur  leur  tête  ou  des  bénédictions,  ou  des  anathêmes! 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  le  riche  et  le  pauvre,  dans 
l'ordre  de  la  Providence ,  sont  le  contraire  de  nos  idées  : 
le  riche  en  est  le  ministre ,  le  pauvre  en  est  le  bien-aimé  ; 
le  riche  a  ses  ordres,  et  le  pauvre  a  ses  droits,  l'un  pour 
donner,  l'autre  pour  recevoir;  et,  de  même  que  cette 
Providence  s'est  reposée  sur  les  parens  de  l'éducation  des 
familles  ;  sur  les  législateurs ,  du  gouvernement  de  la  so- 
ciété; sur  les  rois,  du  gouvernement  des  empires,  elle  a 
fait  les  riches  pour  se  reposer  sur  eux  du  soin  des  pauvres, 
et  elle  ne  leur  a  donné  plus  de  biens  que  pour  les  distri- 
buer à  ceux  qui  en  manquent;  pour  remplir,  par  leurs 
largesses,  l'intervalle  que  la  misère  a  mis  entre  eux  et 
leurs  frères. 

(Cambacérès,  Archevêque  de  Rouen.) 
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ARISTOTE, 


On  reprochait  un  jour  au  célèbre  Aristote  d'avoir  donné 
l'aumône  à  un  vagabond  qui  n'était  dans  la  misère  que  par 
sa  paresse  et  son  libertinage.  «  Ce  n'est  pas  l'homme  que 
j'ai  secouru,  répondit  ce  philosophe,  c'est  l'humanité 
souffrante. 


SAINT    LOUIS. 

Rien  n'égale  la  libéralité  de  saint  Louis  envers  les 
pauvres.  C'est  à  la  charité  active  de  ce  pieux  monarque 
que  doivent  leur  naissance  la  plupart  de  ces  établissemens 
utiles  où  les  pauvres,  et  surtout  les  infirmes,  trouvent  un 
asile  contre  l'extrême  indigence ,  et  des  remèdes  à  leurs 
maux. 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l'hôpital  des  Quinze- Vingts ,  et 
ceux  de  Pontoise,  de  Compiégne  et  de  Vernon,  le  recon- 
naissent pour  leur  fondateur  ou  leur  restaurateur.  Il  suf- 
fisait d'être  malheureux  pour  exciter  la  compassion  et  mé- 
riter les  bienfaits  de  ce  généreux  prince.  Il  envoyait  dans 
les  provinces  des  commissaires  qui  dressaient  un  rôle  des 
pauvres  laboureurs  de  chaque  paroisse,  qui  ne  pouvaient 
plus  travailler  à  cause  de  leur  vieillesse,  et  le  saint  mo- 
narque se  chargeait  de  fournir  à  leur  subsistance.  Ses  mi- 
nistres se  plaignaient  souvent  qu'il  faisait  de  trop  grandes 
charités.  Il  les  laissa  murmurer,  sans  vouloir  rien  changer 
à  sa  manière  d'agir. 

«  Il  est  quelquefois  nécessaire,  disait-il,  que  les  rois 
excédent  un  peu  dans  la  dépense  ;  et ,  s'il  j  a  de  l'excès , 
j'aime  mieux  que  ce  soit  en  aumônes  qu'en  choses  super- 
flues et  mondaines.  (Filassier.) 

FIN    1)K   LA    PREMIÈRE    P  VKTIE. 
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PLAIDOYER  DE  SAINT  AMBIIOISE. 


1.  Le  royaume  des  Cieux  souffre  violence  ;  il  n'y  a  que 
la  persévérance  et  l'héroïsme  qui  puissent  l'emporter  d'as- 
saut. C'est-à-dire ,  que  ceux  qui  veulent  imiter  Jésus- 
Christ  et  mettre  en  pratique  tous  les  préceptes  de  son 
Evangile ,  doivent  se  faire  violence  en  beaucoup  de  cir- 
constances. Nous  sommes  fils  de  ravisseurs  ;  soyons  aussi 
ravisseurs  nous-mêmes. 

Notre  Patriarche  est  un  lion  ravissant  ;  saint  Paul  un 
loup  ravissant.  Soyons  donc  aussi  des  ravisseurs. 

0  heureuse  violence  qui  n'entraîne  après  elle  aucuns 
mouvemens  d'indignation ,  mais  toutes  les  douceurs  de  la 
miséricorde  et  du  pardon  ! 

Regnum  cœlorum  vint  patilur  ,  ici  est  Christus  ipse  ,  et 
violenti  rapiunt  illud.  Jiaptores  simus ,  filii  raptoris  sumiis; 
Patriarcha  noster  lupus  rapax ,  Paulus  lupus  rapax ,  rapia- 
mus  et  nos  ;  ô  beata  violentia  quœ  non  indignatione  percu- 
titur,  sed  miser atione  condonatur  ! 

Agissons  hardiment  ;  jetons-nous  à  corps  perdu  sur 
les  Anges  ,  sur  Jésus-christ ,  sur  Dieu  même ,  puisqu'il  y 
consent  et  n'en  fait  que  rire  ;  ravissons  tout ,  saccageons 
son  domaine  ;  entrons  de  vive  force  en  Paradis  ;  assiégeons- 
le  dans  son  fort  et  sur  son  trône. 

Saint  Paul  est  un  loup  ravissant  ,  Benjamin  un  loup 
ravissant ,  Jésus-Christ  un  lion  ravissant  qui  veut  être 
nommé  doux  larron  des  cœurs  :  voca  nomen  ejus  :  festina 
prœdari  [  Isaïe  )  ,  et  qui  a  été  pendu  entre  deux  larrons 
pour  nous  enseigner  à  avoir  du  courage  et  à  apprendre 
du  bon  larron  à  dérober  la  gloire  de  Dieu  à  Dieu  même  , 
et  à  emporter  d'assaut  le  firmament  qu'on  voudrait  nous 
refuser. 
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Nos  armées  seront  les  pauvres  ;  nos  armes,  nos  aumônes  ; 
noire  artillerie  ,  nos  bonnes  œuvres.  Rien  n'approche  des 
coups  que  porte  notre  argent  jeté  à  profusion  aux  mains 
des  nécessiteux.  En  donnant  la  terre  ,  nous  prendrons  les 
Cieux  ;  ne  craignons  pas  que  Dieu  s'en  fâche. 

Attaquons  le  Seigneur  sur  les  grandes  routes ,  et  dé- 
pouillons-le à  la  manière  des  voleurs.  Quiconque  est  plus 
violent  que  Jésus-Christ  est  aussi  plus  religieux  ;  enle- 
vons-lui son  trésor ,  son  royaume  et  la  vie. 

Aggrediamur  in  itinere  Dominum  ,  more  latronum  eitm 
sfoliamus  ;  quisqiiis  violentior  Christo  fuerit,  religiosior  erit  ; 
aufcramus  ilU  regnum  .  thescmros  et  vitam. 

Attendons-le  aux  passages  des  églises  ;  dressons-lui  des 
embuscades  dans  les  hôpitaux  ;  surprenons-le  au  pied  d'un 
échafaud  ,  assistant  ceux  qui  sont  condamnés  au  dernier 
supplice  ;  épions-le  dans  les  prisons ,  les  cachots  et  les  ré- 
duits les  plus  inconnus;  saccageons  tous  nos  coffres-forts  et 
nos  caisses,  pour  saccager  le  Ciel,  et  nous  en  rendre 
maitres  par  force  et  violence.  Qui  pourrrait  nous  résister, 
puisque  Dieu  même  se  rend  et  nous  laisse  envahir  ses 
domaines.  Il  les  a  mis  à  la  disposition  des  indigens  qui 
sont  eux-mêmes  à  notre  disposition. 

Oui ,  mais  l'arrêt  est  déjà  porté.  C'en  est  fait ,  car  il 
dit  nettement  qu'«7  est  impossible  aux  riches  de  se  sauver. 
Pourquoi  donc  prétendre  forcer  le  Ciel ,  et  s'amuser  à 
éluder  des  impossibilités  immuables  ?  Peut-on  prétendre 
conduire  Dieu  au  repentir  ,  et  à  changer  d'avis  en  inter- 
prétant ou  modifiant  ses  arrêts  selon  les  circonstances  ; 
ou  plutôt  en  les  déchirant  ,  et  le  forçant  de  s'en  dédire 
de  sa  propre  bouche  ?  Peut-on  espérer  cela  d'un  Dieu 
qui  n'est  sujet  à  aucun  changement  ?  D'un  Dieu  tout- 
puissant  et  invincible  ?  Ego  Deus  et  non  mutor. 

Quoi  !  dit  saint  Ambroise  ,  faudra-t-il  nous  rendre  si 
facilement  à  de  pareilles  objections  ? 

Le    riche    n'entn'rait  pas    dans    le   rojaumc    céleste! 
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Moi  je  prétends  qu'il  y  entrera  ,  malg:ré  tout  c^^  qu'on 
en  pourra  dire  ;  car,  s'il  veut  m'en  croire  ,  il  donnera  tant 
qu'il  ne  lui  restera  presque  rien  ;  il  donnera  de  si  bon 
cœur  qu'il  achètera  le  cœur  de  Dieu  ;  il  donnera  avec 
tant  de  profusion  et  d'une  manière  si  gracieuse  ,  que  les 
paroles  de  cet  arrêt ,  écrites  en  lettres  de  sang ,  paroles 
de  proscription  et  de  condamnation  ,  s'eflFaceront  d'elles- 
mêmes  ,  ou  se  changeront  en  un  sens  tout  opposé. 

2.  Oui,  j'ose  le  dire,  il  faut  que  nous  forcions  Dieu  à  re- 
tirer cet  arrêt ,  et ,  au  lieu  d'une  sentence  de  mort ,  que 
nous  en  fassions  une  ordonnance  de  recommandation.  Car 
il  n'y  a  délit  si  grave  qui  ne  puisse  être  effacé  par  nue 
continuité  de  bonnes-œuvres  ;  quand  même  le  nombre 
et  l'énormité  de  nos  crimes  serait  comme  un  incendie 
prêt  à  nous  dévorer ,  et  que  Dieu  fût  olTensé  et  provoque 
par  la  gravité  de  nos  forfaits,  il  faudrait  néanmoins  qu'il 
fût  forcé  de  délivrer  lui-même  ,  à  cause  des  aumônes  , 
ceux  qu'il  se  sentirait  obligé  de  punir  à  cause  de  leurs 
péchés. 

Nullum  tam  grave  delictum  est  qiiod  non  cleemosînis  ex- 
tinguatur  ;  ohruit  incendia  delictorum  ,  ut  quamvis  offensus 
Deus ,  quamvis  criminihus  frovocatus  ,  cogatur  lïbcrare  elec- 
mosinis  quem  disposuerat  jmnire  feccatis. 

Conséquemment ,  il  n'y  a  crime  que  l'aumône  n'efface , 
perversité  que  la  charité  n'étouffe,  flamme  qu'elle  n'é- 
teigne ,  sentence  rigoureuse  qu'elle  n'annule,  enfer  qu'elle 
ne  ferme  ;  de  façon  que  ce  Dieu  tout-puissant  et  ]\v^i> 
rigoureux ,  qui  se  sentait  obligé  par  son  inexorable  justice 
de  punir  et  de  damner  ce  criminel  à  cause  de  ses  ini- 
quités ,  est  comme  forcé  ,  oui  forcé ,  par  la  violence  de 
la  charité  et  de  l'aumône ,  aussi  plus  puissantes  que  lui , 
de  délivrer  cet  homme  perdu  ,  et  de  l'admettre  en  son 
beau  Paradis. 

Quel  sacrilège  !  s'écriront  quelques-uns ,  de  violenter 
les  Cieux  ,  d'attenter  à  l'autorité  de  Dieu  ,  et  de  prétendre 


le  forcer  de  sauver  ceux  qu'il  se  voyait  obligé  de  rejeter 
et  de  condamner  !! 

On  donnera  pour  toute  réponse ,  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
qui  tienne  ,  et  qu'il  faut  en  passer  par  là.  Pourquoi  aussi 
nous  commande-t-il  de  le  forcer  lui-même  ?  Pourquoi  con- 
sent-il à  adjuger  ses  immenses  domaines  pour  si  peu  ? 
Pourquoi  a-t-il  voulu  donner  tant  de  pouvoir  à  la  misé- 
corde?  Pourquoi  enfin  est-il  si  bon? 

Dés  que  Dieu  par  sa  justice  est  obligé  d'employer  envers 
un  homme,  la  sévérité  de  juge,  si  par  sa  miséricorde  il 
passe  tout  à  coup  à  la  douceur  d'un  père  envers  ce  même 
homme ^  il  n'y  a  que  nous  qui  puissions  le  forcer  de  chan- 
ger ainsi  sa  sentence. 

Cogitur  à  nobis .  dum  compclUtur  mulare  sententiam ,  et  in 
uno  eodemque  homine,  nunc  severitatc  judiciis  promoveri, 
nunc  patris  pietate  blandiri. 

Il  voulait  faire  du  juge  rigoureux;  mais  certes,  nous  le 
ferons  devenir  un  père  plein  de  miséricorde.  Nous  lui  don- 
nerons tant,  avec  tant  de  largesse  et  de  si  bon  cœur,  qu'enfin 
il  se  rendra. 

Tel  que  Cicéron,  plaidant  pour  Ligarius ,  fit  tomber  les 
armes  des  mains  de  César  ;  ainsi  ses  foudres  tomberont  ;  et 
comme  il  a  dit  une  fois  qu'il  se  repentait  d'avoir  fait 
l'homme  :  pœnitet  me  fecisse  hominem. 

Nous  lui  ferons  dire  maintenant:  je  me  repens  d'avoir 
condamné  l'homme;  personne  ne  vous  condamne ,  je  ne 
vous  condamnerai  pas  non  plus,  dit-il  à  la  femme  adul- 
tère ;  allez  en  paix  :  pœnitet  me  condemnasse  hominem; 
ncmo  te  condemnavit ,  neqiie  ego  condemnaho  ;  vade  in 
pace. 

Allez  en  paix,  allez ,  je  rétracte  mon  arrêt,  puisque  vous 
avez  espéré  en  moi  et  rétracté  ma  dureté;  vous  m'avez 
donné  de  vos  biens,  je  vous  donnerai  aussi  des  miens  ;  entrez 
dans  mon  royaume. 
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3.  Qiioil  doiinera-t-on  donc  ainsi  le  Paradis  à  des  bri- 
gands? Pourquoi  non*? 

Pourquoi  non?  Puisque  le  premier  qui  y  est  entré  après 
le  Seigneur  Jésus,  fut  un  brigand?  D'ailleurs,  la  commisé- 
ration envers  les  pauvres  est  si  puissante  et  rend  les  âmes 
si  éminentes  qu'elle  en  fait  en  quelque  sorte  des  dieux.  Irez- 
vous  après  cela  damner  des  dieux?  Pourriez-vous  juger  cela 
équitable. 


*  Le  septième  verset  de  YExurgnt  Deus  dit,  en  parlant  de  ceux 
qui,  après  de  grandes  fautes,  retournent  à  Dieu  : 

«  Ceux  qui  l'ont  méconnu,  souvent  même  irrité,  ou  tenté  sa 
justice  et  ri  de  sa  bonté;  (jui,  sans  honte,  ont  langui  dans  leur 
ingratitude,  dans  leurs  iniquités,  leurs  péchés  d'habitude,  un  re- 
pentir parfait,  un  sincère  retour  leur  gagnent  les  faveurs  de  ce 
Père  d'amour. 

»  Qui  educit  vinctos  in  fortitudine ,  similiter  eos  qui  exaspérant , 
qui  habitant  in  sepiilchris. 

»  Quand  tu  aurais  commis  toi  seul  tous  les  crimes  du  monde 
entier ,  rien  ne  me  coûte  de  te  les  pardonner 

Si  le  globe  de  la  terre  était  tout  en  feu,  une  poignée  de  lin  au 
milieu  ne  s'enflammerait  pas  plus  précipitamment  que  l'abîme  de 
mes  miséricordes  n'est  prompt  à  absorber  le  pécheur  pénitent  qui^ 
veut  se  convertir. 

Nihil  minus  habeo,  si  omnia  miindi  peccata  tu  solus  fecisses ,  et 
tibi  omnia  dimitterem 

Si  totus  mundus  igneus  csset,  et  in  medio  ejus  de  stipula  Uni  pu- 
gillus  unus,  hic  ex  suâ  naturali  inclinatione  non  tant  cito  flammarum 
reciperet  incendium,  quam  recipit  abyssus  miserationum  mearum 
peccatorem  pœnitentum  et  converti  volentem. 

(Extrait  de  La>'SPEKgius.) 

Si,  d'après  de  telles  autorités,  le  repentir  parfait  et  un  sincère 
retour  peuvent  sufûre  pour  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu , 
à  plus  forte  raison  quand  ils  sont  précédés ,  accompagnés  et  suivis 
des  œuvres  de  miséricorde  ,  et  surtout  de  l'aumône ,  qui  est  la  reine 
des  autres  bonnes  œuvres. 


La  miséricorde  est  d'une  qualité  si  relevée ,  qu'elle  reikl 
parfait,  parce  qu'elle  imite  les  perfections  du  Père  des  mi- 
séricordes. 

Une  âme  chrétienne  ne  peut  avoir  une  aussi  brillante  re- 
commandation que  celle  de  la  miséricorde  ,  et  personne 
ne  peut  être  plus  heureux  que  celui  qui  s'occupe  de  sub- 
venir aux  besoins  des  malheureux. 

Bona  est  misericordia  quœ  perfectos  facit ,  quia  imitatur 
2'>erfectum imtrcm.  Nihil  tam  commendat  christianam  animam 
quant  misericordia;  neque  quisquam  magis  beatus  quam  qui 
intelligit  super ''pawperum  necessitatem. 

(S.  AmBROS.  L.  1.  OFFIC.  c.  11.) 

0  pouvoir  tout-puissant  de  la  miséricorde  !  qui  croirait 
qu'il  n'y  eut  jamais  ornement  plus  digne  d'une  âme  chré- 
tienne que  cette  compassion  envers  les  indigens ,  et  que  qui 
que  ce  soit  ne  peut  être  plus  heureux  qui  celui  qui  a  pitié 
des  malheureux  1  Damnerez-vous  encore  des  hommes  qui 
se  rendent  si  semblables  au  Dieu  du  Ciel  ? 

Mais  aussi  ne  damnerez-vous  pas  tout  homme  traître 
envers  les  pauvres  et  déloyal  envers  lui-même,  qui,  pouvant 
si  aisément  gagner  l'empire  des  anges,  en  fait  si  mal  son 
affaire  et  le  moindre  de  ses  soins? 

En  effet,  les  coeurs  durs  et  insensibles  sont  de  vrais  ho- 
micides. 

N'ayez  pas  le  malheur  d'enfermer  la  substance  du  pauvre 
dans  vos  coffres;  car  il  vaut  infiniment  mieux  ensevelir 
vos  péchés  dans  la  nourriture  du  pauvre  que  dans  le  sac 
du  riche. 

Melius  operiuntur  peccata  in  pauperis  ciho,  quam  in  divi- 
tis  sacculo;  cave  ne  intra  loculos  tuos  includas  vitampauperum. 
(Id.  1.2.  de  Off.  c.  16.) 

O  arabes  que  vous  êtes!  gardez-vous  d'ensevelir  dans 
vos  revenus,  la  veuve  et  l'orphelin  ;  car  les  pierres  crieront 
vengeance  contre  vous!  Sachez  que  le  ciel,  la  terre  et  les 
élémens  conjurés  peuvent  aussi  vous  écraser. 


i\'avoiis-nous  pas  assez  d'exemples  de  désastres  qui  ar- 
rivent en  tous  pays? 

4.  0  Dieul  qu'est-ce  qu'une  pareille  doctrine?  On  veut 
donc  sauver  des  méchans,  puisqu'on  dit  ordinairement 
que  tout  riche  est  uu  malin  ou  l'héritier  de  quelque  homme 
méchant  ? 

De  bonne  foi  le  Paradis  peut-il  être  fait  pour  cette  race 
maudite  qui  ne  vit  et  ne  s'engraisse  que  dans  le  fumier  des 
richesses  ? 

Méchant  vous-même,  répond  le  saint  Archevêque,  qui 
vous  a  apris  qu'un  homme  charitable  est  un  méchant  ?  Ou 
s'il  l'est  effectivement,  savez-vous  s'il  vivra  long-temps 
dans  ce  malheureux  état  ?  Savez-vous  s'il  y  mourra  ?  Appre- 
nez donc  que  la  seule  et  unique  vertu  de  la  miséricorde, 
par  laquelle  on  pratique  les  bonnes  œuvres  en  vue  de  Dieu , 
sert  de  rédemption  à  tous  les  péchés,  et  que  l'aumône  par- 
ticulièrement bien  faite,  les  efface  comme  l'eau  éteint  le 
feu. 

Una  sola  virtus  misericordiœ  cunctorum  est  peccatonim 
redemptio.  Eleemosina  extingnit  peccatum  sicut  aqua  ignetn. 
(Ibidem.) 

Le  feu  de  la  charité  ei  de  l'aumône  brûle  toutes  les  têtes 
de  l'hydre  du  péché.  Il  attire  tant  de  rosées  de  bénédiction 
sur  le  cœur  de  l'homme,  il  lui  fait  pousser  tant  de  soupirs 
de  componction ,  et  verser  tant  de  larmes  de  vraie  douleur , 
qu'enfin  il  se  sauve. 

Quoique  vous  soyez  souillé  d'iniquités,  que  vous  soyez 
comme  noyé  dans  les  crimes,  si  vous  faites  des  aumônes  , 
vous  commencez  à  être  innocent. 

Quamvis  poUuius  sis,  quamvis  multis  crimiiiibus  circum- 
scptus ,  si  eleemosinas  feceris ,  innocens  esse  ccepisti.  (Ibid.) 

Quand  vous  seriez  traître  comme  Judas,  cruel  comme 
Gain,  parricide  comme  Absalon,  barbare  comme  Cham ,  et 
tout  ce  qu'on  pourra  s'imaginer,  si  Dieu  vous  fait  la  grâce 
d'avoir  une  douleur  comme  Madeleine,  un  sincère  repen- 
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tir  comme  le  bon  larron,  ou  au  moins  de  la  commisération 
pour  les  pauvres,  il  fera  tant  qu'à  la  fin  il  vous  mettra  en 
état  de  recevoir,  à  la  dernière  heure,  le  salaire  adjugé  aux 
ouvriers  de  la  vigne ,  qui  ont  supporté  tout  le  poids  de  la 
chaleur  du  jour. 

L'histoire  d'un  banquier  brusque  et  impoli  est  assez  cu- 
rieuse :  il  jetta  un  pain  tout  entier  à  la  tête  d'un  pauvre 
qui  l'importunait  par  son  opiniâtreté.  Il  eut  une  vision, 
dans  laquelle  il  se  voyait  sur  le  point  d'être  damné  ;  on  mit 
ce  pain  dans  la  balance  contre  ses  crimes  ;  il  comprit  que 
Dieu  voulait  que  le  pain,  avec  ce  qu'il  pourrait  y  ajouter 
dans  la  suite,  pût  contrebalancer,  afin  qu'il  fût  sauvé. 

5.  Pourquoi  donc  Dieu  aurait-il  mis  son  royaume  en 
vente,  s'il  ne  voulait  pas  absolument  que  les  riches  l'a- 
chetassent? 

Ce  royaume  des  Cieux  n'est-il  pas  comme  une  perle  du 
plus  grand  prix,  une  perle  orientale,  qu'un  marchand  a 
achetée?  Si  ce  marchand  vend  tout  ce  qu'il  a  et  fournit  la 
somme,  ne  doit-on  pas  la  lui  livrer?  De  même  si  le  riche 
donne  son  bien  pour  ce  royaume ,  et  qu'il  le  paye  ce  qu'il 
vaut,  peut-on  s'opposer  à  ce  qu'il  en  entre  en  jouissance? 
Or,  que  vaut-il? 

On  l'adjuge  aux  uns  pour  un  verre  d'eau  donné  de  bon 
cœur,  quand  on  ne  peut  donner  que  cela  ;  aux  autres,  pour 
quelques  pièces  de  monnaie  de  peu  de  valeur,  quelques 
habits,  quelques  larmes.  Celui-ci  l'obtient  pour  un  pain; 
celui-là  pour  un  regard  de  compassion;  cette  femme  de 
Jérusalem ,  pour  une  obole  ;  cette  veuve ,  pour  un  peu  de 
farine  et  d'huile  donnés  à  Elie. 

Le  salut  éternel  dépend  donc  au  moins  d'une  première 
action  bien  faite. 

0  heureuse  aumône  1  qui,  pour  quelques  deniers,  acquiert 
des  trésors  éternels  !  ! 

Beata  eleemosina ,  quia  pcr  pauculos  nummos,  œternos  sibi 
thesauros  acquirit! 
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0  que  l'aumône  est  donc  puissante  ,  puisqu'avec  une 
poignée  de  monnaie ,  elle  achète  toute  l'étendue  des  Cieux!  1 

Si  celui  qui  fait  volontiers  l'aumône ,  achète  ce  royaume 
avec  intention  d'en  entier  en  jouissance,  ce  royaume  est 
donc  à  lui  ;  s'il  est  à  lui ,  on  ne  peut  le  lui  refuser ,  puisque  la 
justice  de  Dieu  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Quelques-uns  pourraient  répondre  à  cela  :  oui,  maison 
l'aurait  à  trop  hon  marché. 

—  Qu'importe;  on  ne  peut  faire  tort  à  Dieu,  puisque 
l'infinité  de  sa  clémence  Tamis,  à  dessein,  à  si  bas  prix, 
qu'il  n'y  a  personne,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  le  puisse 
aisément  acquérir. 

6.  Je  ne  sais  qui  me  retient,  continue  saint  Ambroise, 
que  je  ne  lance  toute  ma  colère  contre  ces  riches  infortunés , 
ces  grands  esprits  si  insensés,  qui,  pouvant  si  facilement  se 
rendre  maîtres  d'un  aussi  brillant  héritage ,  s'amusent  à  des 
choses  de  néant ,  tant  ils  se  laissent  volontairement  éblouir , 
aveugler  par  les  objets  sensibles  et  périssables,  des  beautés 
idéales.  Il  leur  faut  des  vases  d'or  pour  amasser  de  la  boue  ! 
Une  âme  est  pourtant  mille  fois  plus  précieuse  aux  yeux 
de  Dieu  et  pour  l'homme  même,  que  toute  la  terre  et  les 
astres  ensemble;  et  le  riche  ne  fait  usage  de  ses  ressources 
et  de  toutes  ses  facultés  que  pour  se  procurer  des  jouets 
d'enfans  et  des  jouissances  animales  ! 

Malheureux  que  vous  êtes,  que  faites-vous  ?  à  quoi  em- 
ployez-vous vos  richesses  et  vos  trésors?  Les  pierreries  que 
vous  portez  avec  tant  de  vanité  pourraient  alimenter  les 
pauvres  de  toute  une  ville,  et  aous  préférez  les  laisser  mou- 
rir de  faim  et  de  misère,  cruel  que  vous  ëtesl 

N'est-il  pas  bien  important  pour  votre  âme  que  vos 
doigts  étincèlent  de  diamaus,  tandis  que  les  membres  de 
Jésus-Christ  languissent  et  meurent  dans  le  plus  affreux 
dénùment  !  ! 

Totius popuU  vitam poterat  annuli  tui  gemma  servare. 
(S.  Amb.  de  Nabut.  c.  13.) 
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Avez-vous  envie  de  brûler  dans  votre  or  fendu?  L'or  est 
du  pays  de  l'enfer,  il  est  tiré  de  son  voisinag^e  ;  il  vous  y 
plong^era,  si  vous  n'y  prenez  garde!  Votre  trésor,  vos  ri- 
chesses, votre  superfluité,  ne  peuvent  vous  rester,  à  moins 
qu'il  ne  deviennent  votre  feu  ;  ils  se  tourneront  en  brasier 
ardent,  si  vous  ne  l'éteignez  avecles  eaux  salutaires  et  vi- 
vifiantes des  œuvres  de  miséricorde. 

Non  stet  thésaurus  tuus ,  ne  ignis  tuus  stet;  stabit  in  te 
nisi  averteris  illum  operibus  misericordiœ.  (Ibid.  c.  12.) 

Donner,  ou  se  damner,  il  n'y  a  pas  de  milieu;  choisis- 
sez  ;  car  être  riche  et  se  sauver,  sans  donner  aux 

pauvres  avec  des  manières  compatissantes  et  de  bonne 
grâce,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  dit  expressément  être 
impossible. 

7.  Il  me  seinble  vous  entendre  déjà  crier ,  comme  ceux 
qui  vous  ont  précédés  dans  l'abîme  :  —  Hélasl  que  je  suis 
tourmenté  dans  ces  flammes  î  N'y-a-t-il  point  une  goutte 
d'eau  pour  me  rafraîchir  la  langue  ? 

N'est-ce  point  vous  que  j'entends  par  la  bouche  de  ce 
prince  désespéré  ? 

Hélas!  hélas!  quel  abîme  de  désespoir!  Dans  quel 
goufl"re  de  malheurs  vois-je  maintenant  plongés  mon  pré- 
tendu bonheur  passé,  tous  mes  désirs  et  toutes  mes  ri- 
chesses !  ! 

N'est-ce  point  vous  que  j'entends  par  la  bouche  de  Ju- 
das, dire  :  J'ai  péché  :  peccari  ;  puis  s'en  aller  se  pendre  de 
désespoir,  et  du  haut  de  son  gibet  descendre  au  fond  de 
l'enfer  ? 

N'est-ce  point  vous  que  j'entends  crier:0!  Dieu,  qu'avons- 
nous  gagné  avec  tant  de  fortune  et  de  richesses,  puisque 
nous  voilà  damnés  pour  l'éternité ,  tandis  que  ces  pauvres , 
dont  nous  méprisions  la  misère ,  sont  maintenant  glorieux 
dans  le  sein  de  Dieu  et  éternellement  heureux  !  Quel  fut  donc 
notre  erreur  et  notre  aveuglement! 

Ergo  crravimus}'.! 
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11  sera  bien  temps  de  tirer  cette  conséquence ,  sots  et 
isialheureux  que  vous  êtes ,  quand  il  n'y  aura  plus  de  re- 
mède à  vos  affaires  ;  quand  le  Ciel  sera  fermé  pour  vous  et 
toute  miséricorde  évanouie  pour  toujours  I  Si  vous  affectez 
encore  quelque  contenance  et  paraissez  imperturbables  à 
cette  lecture ,  se  soutiendra-t-elle  quand  on  vous  dira  fi- 
nalement: Allez  donc,  insensés  que  vous  êtes,  allez  vous- 
en  au  feu  éternel;  que  votre  argent  perdu  pour  vous,  soit 
aussi  votre  perdition  ! 

Pecunia  tua  tecum  sit  in  perdilionem  ! 


Voilà  où  se  termine  le  plaidoyer  de  saint  Ambroise.  Est-il 
égal  ou  supérieur  à  ses  deux  prédécesseurs?  C'est  aux 
lecteurs  à  juger. 

Mais  il  semble  que  ce  serait  d'un  bon  augure  quand  la 
question  resterait  même  indécise.  Saint  Grégoire  trans- 
forme son  homme  en  Dieu ,  et  à  l'aide  de  cet  honïme-Dieu , 
il  force  Dieu  même;  d'abord,  il  prend  le  ciel  par  strata- 
gème ;  de  l'adresse  il  passe  à  la  violence ,  et  cette  violence 
consiste  à  voler  Dieu  à  Dieu  même  et  à  l'enchaîner  sur 
son  trône.  Quand  une  fois  cet  homme-Dieu  a  escaladé  les 
Cieux  et  fait  Dieu  comme  son  prisonnier,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  conclure  qu'il  en  fait  ce  qu'il  veut.  C'est  un  grand 
point. 

Saint  Ambroise  commence  par  employer  la  plus  grande 
violence.  11  n'use  point  de  finesse;  il  attaque  de  suite  de 
vive  force  :  il  est  ravisseur,  brigand  non  seulement  dans  le 
Ciel,  mais  en  même  temps  sur  les  grandes  routes,  aux 
portes  des  églises,  dans  les  cachots,  sur  les  échafauds.  Avec 
ses  bonnes  œuvres,  il  détruit  partout  le  péché  comme  l'eau 
éteint  le  feu;  il  fait  des  saints  des  plus  grands  criminels;  il 
contraint  Dieu,  à  tous  coups,  d'abjurer  sa  sentence,  et  de 
le  faire  repentir  d'avoir  voulu  punir  l'homme.  Le  premier 
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qu'il  fait  entrer  en  Paradis  est,  en  effet,  un  insigne  bri- 
gand. Il  veut  que  le  pauvre  mange  nos  péchés  avec  les 
alimens  qu'il  reçoit  de  nous  ;  et  que,  quelque  criminels  que 
nous  soyons,  il  prétend  que  notre  innocence  commence  à 
la  première  démarche  qu'on  fait  sous  ses  bannières. 

Rien  ne  peut  arrêter  cet  Attila  d'une  nouvelle  espèce. 

S'il  se  trouve  encore  quelque  nouvel  audacieux  sur  son 
passage,  sans  ralentir  sa  marche,  il  prononce  l'anathême 
horrible  contre  les  détenteurs  d'or  et  d'argent.  Ces  perfides 
métaux  seront  eux-mêmes  leur  fournaise,  dans  laquelle 
ils  brûleront  éternellement. 

Quel  vainqueur!  Quel  conquérant!  Ne  semble-t-il  pas 
que  saint  Cyprien  n'a  fait  qu'indiquer  la  route  ;  saint  Gré- 
goire l'a  ouverte  et  frayée,  mais  que  saint  Ambroise  a 
tout  entraîné,  tout  dévasté  et  enchaîné  les  vaincus  à  son 
char  de  triomphe  ? 

Ah!  dit  saint  Jean-Chrysostôme ,  je  tremble  pour  vous  ! 
Que  vous  restera-t-il  après  une  pareille  dévastation? 

En  effet,  après  avoir  entendu  les  trois  orateurs  précé- 
dens,  que  peut-il  rester  à  dire  au  patriarche  de  Constan- 
tinople  ? 

Ne  semble-t-il  pas  que  ce  Père  de  l'Eglise,  tout  de 
bouche  d'or  qu'on  le  suppose,  ne  peut  plus  rien  dire  de 
neuf,  ni  ajouter  la  moindre  chose  d'importance,  ni  gla- 
ner quoi  que  ce  soit  dans  le  champ  moissonné  par  ses  trois 
compétiteurs. 

Cependant  ne  condamnons  pas  sans  entendre.  Laissons 
couler  encore  ce  précieux  torrent  pour  essayer  d'emporter 
le  reste  des  riches  de  ce  monde,  ou  au  moins  de  les  rassurer 
sur  cette  impossibilité  alléguée. 

Enfattendant,  faisons  diversion,  par  la  lecture  de  quel- 
ques anecdotes  encourageantes  et  édifiantes. 
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SINÉSIUS  ET  EVAGRIUS. 


Le  philosophe  Evagrius  ne  voulant  pas  se  faire  chrétien , 
alléguait  pour  raison  à  l'évêque  Sinésius,  que  c'était  une 
vraie  moquerie  de  vouloir  faire  croire  qu'on  recevait  le 
centuple  de  ce  qu'on  donnait  aux  pauvres;  car,  si  cela 
est  vrai,  si  les  chrétiens  le  croient  fermement,  que  ne 
donnent-ils  donc  tout  ce  qu'ils  ont  aux  pauvres  pour  en 
recevoir  le  centuple ,  du  centuple  le  millième ,  et  augmen- 
ter ainsi  leur  fortune  jusqu'à  l'infini. 

Ou  oela  est  faux ,  et  vous  êtes  des  trompeurs  de  vouloir 
faire  croire  à  des  mensonges  ;  ou  cela  est  vrai ,  et  vous  êtes 
des  méchans  du  moment  que  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous 
croyez  être  véritable. 

Cependant  l'évêque  le  gagna  :  on  en  vint  à  l'épreuve. 

Il  donna  trois  cents  écus  au  prélat ,  pour  les  distribuer 
aux  pauvres.  Mais  il  en  voulut  tirer  un  bon  récépissé,  un 
titre  en  forme,  signé  de  la  main  de  Sinésius,  pour  s'en 
prendre  à  lui,  si  Jésus-Christ  ne  lui  rendait  pas  son  argent 
avec  intérêt Accordé. 

Au  bout  de  quelques  années,  ce  philosophe,  se  voyant 
à  l'article  de  la  mort,  commanda  qu'on  l'enterrât  avec  son 
titre  en  main. 

Quelques  jours  après  sa  mort,  il  apparut  à  l'évêque,  et 
lui  dit  d'aller  reprendre  sa  promesse ,  paroe  qu'il  avait  été 
suffisamment  récompensé  de  sa  mise. 

Sinésius  y  alla  en  belle  compagnie ,  fit  ouvrir  le  tom- 
beau ,  et  prit  des  mains  d'Evagrius ,  gisant  dans  sou  cer- 
cueil, le  billet  ainsi  conçu  : 

«  Je,  soussigné,  reconnais  avoir  reçu  ce  que  m'avait 
»  promis  l'évêque  Sinésius,  et  que  j'en  suis  plus  que  satis- 
»  lail'  E\ \GMv s ,  philosophe.  )i 
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REMARQUE. 

Dans  cette  liistoire,  Dieu  fait  comme  un  banquier,  qui 
sait  que  plus  il  laisse  la  somme,  et  plus  l'intérêt  s'amasse  ; 
il  sait  que  l'intérêt  de  l'intérêt,  s'accumulant  avec  le  prin- 
cipal ,  le  doublera  dans  un  temps  donné. 

C'est  quelquefois  le  stratagème  de  Dieu.  Qui  répond  paie. 

11  en  rend  souvent  une  partie  dès  cette  vie.  Il  pourrait 
rendre  le  tout  en  peu  de  temps,  mais  on  y  perdrait  gros. 

Donnez  vingt  sous ,  vous  aurez  dix  francs  ;  donnez-en 
cinq  cents,  et  vous  doublerez  de  suite  votre  somme. 

Mna  tua  fecit  cleccm  mnas  ;  quinque  talcnta  tradidisti^  ecce 
alia  quinque  sujyerlucraius  sum,  (  Saint  Luc ,  chap.  xix , 
y.  16,  18.) 

«  Seigneur,  votre  marc  d'argent  m'en  a  valu  dix. 

»  Et  il  lui  dit  :  Vous  êtes  un  bon  serviteur;  parce  que 
vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  chose,  je  aous  donne  le 
gouvernement  de  dix  villes. 

»  Le  second  :  Votre  marc  d'argent  m'en  a  valu  cinq  : 
—  vous  aurez  le  gouvernement  de  cinq  villes. 

»  Le  troisième  :  J'ai  gardé  votre  marc  que  voilà.  — 
Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  mis  à  la  banque ,  afin  qu'à 
mon  retour  je  le  retirasse  avec  intérêt? 

»  Qu'on  lui  ôte  son  marc  d'argent,  et  qu'on  le  donne  à 
celui  qui  en  a  dix.  Je  vous  déclare  qu'on  donnera  à  tous 
ceux  qui  ont  déjà ,  et  qu'ils  seront  comblés  de  biens  ;  mais 
que  celui  qui  n'a  point  sera  privé  même  de  ce  qu'il  a.» 
(Saint  Luc,  chap.  xix,  f.  20  et  26.) 

Que  de  réflexions  à  faire  sur  ce  passage  !  I 

Hommes  de  peu  de  foi  !  pourquoi  avez-vous  si  peu  de 
confiance  en  Dieu ,  et  tant  d'avidité  pour  accumuler  ri- 
chesses sur  richesses,  et  compter  vos  revenus  I 

Venez  voir  ce  fou,  dit  un  ancien,  qui  a  mis  toute  son 
espérance  dans  sa  fortune  d'ici-bas,  qui  a  autant  d'esprit 
que  de  revenus,  autant  de  courage,  d'audace  et  de  fierté 
qu'il  a  de  moyens  de  faire  figure! 
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l'cpendant ,  eombien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  tout  cela 
s'envoler  en  fumée? 

Le  feu  a  consumé  vos  maisons.  Oh  que  j'en  suis  aise!  il  a 
dévoré  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  sacrifier  au  feu  de  la 
charité. 

Les  voleurs  vous  ont  presque  tout  enlevé.  Qu'on  les 
punisse  de  vous  avoir  laissé  quelque  chose,  voleur  que 
vous  êtes  vous-même  !  D'où  provenait  voire  richesse ,  si 
ce  n'est  de  rapines  ?  N'est-il  pas  juste  que  ce  qui  vient  de 
A  oleries  s'en  retourne  de  même  ? 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  donner  à  Jésus-Christ ,  que 
l'Antéchrist  l'emporte! 

Quod  non  capit  Christus,  rapit  Antichristus. 

Mes  enfans  me  font  mourir!  ils  jouent  ma  fortune  et  me 
ruinent  !  —  C'est  pour  vous  apprendre  à  vouloir  les  enri- 
chir aux  dépens  de  votre  âme ,  malheureux  que  vous  êtes  ! 
Comment  voulez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  enfans  et  votre 
maison,  si  vous  méprisez  les  pauvres,  qui  sont  les  enfans 
de  Dieu  ? 

Je  perds  tous  mes  procès  1  ■—  Ne  le  méritez-vous  pas , 
Arabe  que  vous  êtes,  de  faire  si  peu  de  cas  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin,  dont  vous  vous  appropriez  la  substance? 

Rien  ne  prospère  que  la  maison  de  ceux  qui,  par  le 
canal  des  misérables  honteux,  font  part  à  Dieu  de  leurs 
petits  moyens. 

L'homme  obligeant,  juste  et  pieux. 
Rendra  sa  mémoire  immortelle  ; 
Sa  destinée  est  la  plus  belle 

Et  sur  la  terre  et  dans  les  Cieux 

Prodigue  pour  le  Dieu  qu'il  aime. 
Avare  envers  les  intrigans, 
Au  lieu  d'amasser  pour  lui-même, 
Il  donne,  il  donne  aux  indigens; 
Mais  Dieu  lui  piépare  d'avance 
Une  éternelle  récompense. 
Proportionnée  aux  bienfaits; 
Ses  bonnes  œuvres  sont  le  gage 
De  cet  immortel  héritage 
Qui  fera  sa  gloire  à  jamais. 
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In  memoria  œeterna  erit  justus , . 

Dispersa,  dédit  pauperihus ;  jusiitia  ejns  manet  in  seculum 
&eculi;  cornu  ejus exaltahitur  in  gloria.  (Psalm.  m,  111.) 


SÉRAPION. 

Il  n'y  a  trait  aussi  admirable  que  celui  de  ce  saint  per- 
sonnage ,  surnommé  Sindonite ,  à  cause  qu'il  n'était  jamais 
couvert  que  d'un  seul  suaire,  comme  un  mort  ambulant. 
Il  n'avait  que  cela  vaillant ,  tant  il  était  libéral  envers  les 
pauvres. 

«  Comment!  disait-il,  on  donne  le  Paradis  à  quiconque 
donne  l'aumône,  et  je  ne  la  ferais  pas!...  » 

En  premier  lieu,  il  se  vendit  à  des  comédiens  idolâtres, 
et  en  distribua  aussitôt  l'argent  aux  nécessiteux.  Invention 
hardie ,  hasardeuse ,  excessive ,  et  d'un  heureux  succès  ! 
Il  servit  deux  ans  ces  charlatans ,  et  souffrit  des  indignités 
incroyables  de  ces  bateleurs  et  de  ces  athées. 

11  les  servait  avec  un  visage  toujours  égal,  et  si  gai, 
qu'il  leur  gagna  le  cœur. 

Il  lavait  les  pieds  à  son  maître  et  à  sa  maîtresse  ;  il  ne  se 
refusait  à  aucuns  services,  quelque  bas  qu'ils  pussent  être, 
dans  l'espérance  de  leur  faire  enfin  l'aumône  spirituelle, 
et  de  leur  inspirer  la  foi  catholique.  Dieu  bénit  sa  pa- 
tience et  sa  persévérance.  Il  toucha  le  cœur  de  ce  joueur 
de  farces,  de  sa  femme,  des  principaux  acteurs,  et  enfin 
de  toute  la  bande.  Ces  pauvres  gens,  ayant  reçu  la  lumière 
du  Ciel ,  reconnurent  que  ce  serait  une  chose  honteuse ,  en 
un  aussi  beau  jour,  de  traiter  en  esclave  ce  bon  homme 
qui  les  avait  établis  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Il 
leur  voulut  rendre  la  somme  d'argent  avec  laquelle  ils 
l'avaient  acheté;  ils  la  refusèrent  constamment.  Alors  il 
la  distribua  encore  aux  pauvres,  et  voyant  qu'ils  étaient 
bien  convertis,  qu'ils  avaient  changé  d'état,  et  qu'on  l'ho- 
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norait  comme  un  saint ,  il  fendit  le  vent  et  s'échappa  pour 
aller  g^agner  quelques  autres  infidèles  à  Jésus-Christ. 

Le  voilà  sur  mer;  de  là  en  Macédoine.  Il  s'informe  du 
monde  de  ce  pays-là.  Il  apprend  qu'un  des  principaux  d'une 
ville  était  infecté  de  l'hérésie  des  manichéens  ;  il  s'en  va 
droit  à  lui,  se  vend  pour  esclave  au  prix  que  voulut  l'ache- 
teur, délivre  aussitôt  l'argent  aux  pauvres,  se  met  à  le 
servir  deux  ans,  mais  avec  un  air  si  doux,  une  façon  si 
cordiale,  si  ravissante  et  si  charmante  qu'il  convertit  aussi 
son  maître,  sa  bonne  maîtresse  et  enfin  toute  la  famille. 

Alors  les  voyant  en  si  bon  train  et  qu'ils  le  voulaient 
mettre  en  liberté,  il  leur  fit  comme  aux  autres,  quitta  tout 
pour  aller  à  la  chasse  des  âmes  et  des  pauvres  ;  et,  par  le 
moyen  des  œuvres  de  miséricorde  corporelle,  acheter  les 
spirituelles  et  toujours  aux  dépens  de  sa  vie,  de  sa  liberté 
et  de  son  aisance. 

On  lui  disait  un  jour  :  Séraphion ,  quel  métier  faites- 
vous?  Hélas!  dit-il,  j'achète  le  paradisi  Je  suis  bien  hon- 
teux du  peu  que  je  fais  pour  cela.  Je  voudrais  être  maître 
de  l'univers ,  pour  le  donner  tout  d'un  coup  par  aumône. 

Hélas!  mon  Dieu,  quand  je  pense  qu'on  achète  l'empire 
des  cieux  avec  si  peu  de  chose ,  qui  ne  ferait  pas  l'aumône  ? 
qui  ne  se  vendrait  et  ne  se  mettrait  pas  en  pièces ,  pour 
gagner  ce  beau  Paradis? 

De  là  il  disparut  et  s'en  fut  je  ne  sais  où  se  vendre  en- 
core et  se  livrer  à  l'abandon,  pour  continuer  à  faire  du  bien 
aux  pauvres. 

[Léon  in  vita  s.  Joan.  Saech.  C.  ult.  pro  trop.  hist.  55.) 


COME. 

Ce  grand  duc  de  Toscane  donnait  si  libéralement  aux 
pauvres  que  ses  trésoriers  eurent  la  hardiesse  un  jour  de 
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—  ce- 
lui représenter  qu'il  était  trop  généreux  et  même  prodigue , 
et  qu'il  ferait  bien  de  régler  ses  aumônes. 

Ce  prince  incomparable  leur  dit  dans  un  saint  transport  : 
J'ai  un  livre  où  je  tiens  compte  de  ce  que  je  donne  à  Dieu  et 
de  ce  que  Dieu  me  donne,  et  par  là  je  vois  que  je  suis  tou- 
jours en  arriére  et  grandement  redevable.  Dieu  est  toujours 
mon  créancier,  et  toujours  il  m'accable  de  biens.  Plus  je  lui 
donne,  plus  je  trouve  mon  livre  chargé  de  libéralités  di- 
vines qui  vont  à  l'infini;  de  sorte  que  j'ai  beau  faire,  je  me 
trouve  chaque  jour  en  retour  et  beaucoup  redevable. 

Habeo  libruth  dati  et  accepti  à  Deo,  nunquam  potui  solvere 
Deo  quœ  debeo  ;  qtto  enim  plura  do,  quotidiè  plura  accipio ; 
itaque  semper  Deum  invenio  creditorem. 

(Cornel.  ad  Philip.  4.  hist.  flor.) 

On  présume  bien  que  ce  livre  ne  pouvait  être  autre 
chose  que  sa  conscience  ;  car ,  il  semble  qu'on  ne  doit  pas 
y  regarder  de  si  prés  avec  Dieu  que  de  tenir  un  registre  ^ 
exact.  Il  est  même  prudent  de  donner  sans  compter,  afin 
que  Dieu  fasse  de  même  à  notre  égard. 


LES  DEUX  COFFRES. 

Saint  Jean-Damascène,  dans  la  vie  de  Josephe,  rapporte 
qu'un  roi  avait  un  frère,  qui  se  moquait  de  ce  qu'il  faisait 
une  infinité  d'aumônes. 

Vous  dissipez,  disait-il,  le  revenu  de  vos  provinces  et 
affaiblissez  le  nerf  de  vos  états. 

Le  roi  lui  fit  un  beau  discours  sur  les  grandeurs  de  l'au- 
mône. Le  prince  regardait  tout  cela  comme  une  pure  bigo- 
terie ,  une  faiblesse  d'esprit ,  et  ne  faisait  que  de  s'en 
moquer. 

Le  roi  fit  préparer  deux  coffres,  aux  approches  du  re- 
nouvellement de  l'année.  L'un  était  orné  et  doré  en  dehors 
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d'une  manière  curieuse  et  fort  riche;  il  le  fit  remplir  d'os- 
semens  et  de  têtes  de  morts  ;  l'autre  était  une  vieille  malle 
dont  le  bois  était  vermoulu ,  le  cuir  qui  la  couvrait ,  tout 
usé  et  déchiré ,  mais  toute  remplie  d'or  et  de  vaisselle  pré- 
cieuse. 

Au  jour  marqué  il  dit  au  prince  son  frère  qu'il  voulait  lui 
donner  ses  étrennes.  11  lui  montre  les  deux  coffres  et  le  prie 
de  choisir  celui  qui  lui  plaira ,  et  de  le  faire  porter  à  son 
hôtel. 

Le  Prince  souriant,  répondit  :  Ahl  sire,  le  choix  est  bien 
aisé  à  faire ,  le  sens  commun  m'apprend  assez  lequel  je  dois 
choisir;  j'accepte  donc  ce  beau  coffre  royal,  et  remercie 
très-humblement  votre  majesté. 

Mon  frère,  lui  dit  le  Roi,  vous  n'êtes  pas  heureux  ni 
sage  en  ce  monde ,  si  vous  n'avez  d'autres  guides  que  vos 
jeux  et  la  raison  commune  des  hommes. 

Il  ordonna  aussitôt  qu'on  fît  l'ouverture  des  coffres. 

Hé  bien ,  mon  frère ,  vous  voyez  maintenant  ce  que  vous 
avez  choisi  ;  quel  triste  et  pitoyable  trésor  vous  avez  dé- 
siré posséder  et  ce  que  vous  avez  méprisé. 

Le  Prince  surpris  et  honteux,  repartit  :  Hélas I  sire,  qui 
jamais  se  fût  imaginé  d'un  pareil  tour  et  de  cet  étrange 
contraste  1 

Apprenez,  lui  dit  le  Roi,  à  croire  en  Dieu  et  à  plus  sage 
que  vous  :  quand  je  mets  mon  argent  dans  les  mains  des 
pauvres  qui  sont  les  coffres  de  Dieu,  des  coffres  déchi- 
rés et  méprisables  en  apparence,  vous  croyez  que  cela  est 
perdu;  cependant  soyez  persuadé  qu'on  nous  garde  tout 
cela  dans  le  ciel,  pour  nous  le  rendre  au  centuple  même  en 
cette  vie ,  à  nous  et  à  nos  enfans ,  ou  en  l'autre  vie  plus 
abondamment.  Ce  sont  autant  de  lettres  de  change  tirées 
sur  l'éternité ,  dont  nous  recevons  d'avance  de  gros  intérêts 
en  ce  bas  monde,  et  le  capital  en  l'autre.  Tout  ce  qu'on 
met  aux  meubles  de  cour,  au  luxe  et  aux  objets  de  caprice 
et  de  fantaisie ,  s'use  et  se  consume  en  peu  d'années ,  et  ne 
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fait  qu'entretenir  des  gens  qui  seront  bientôt  changés  en 
squelettes. 

Le  Prince  demanda  pardon  au  Roi ,  lui  promit  de  faire 
son  profit  de  cette  leçon  et  de  devenir  sage  désormais  à 
ses  dépens. 


'Tous  les  saints  présentent  quelque  chose  au  festin  de 
l'agneau,  dit  Hugue  de  saint  Victor;  saint  Jean,  sa  tête 
dans  un  bassin  d'argent;  saint  Dénis,  la  sienne  dans  ses 
mains  ;  un  autre  saint  Jean,  son  corps  bouilli  dans  l'huile; 
saint  Etienne,  le  sien  tout  meurtri  de  coups  de  pierres; 
saint  Laurent,  toute  sa  chair  grillée;  saint  Hyppolite,  ses 
membres  séparés  à  quatre  chevaux  ;  saint  Vincent,  tout  son 
corps  haché  et  brûlé  ;  sainte  Agathe ,  ses  seins  ;  saint  Luc , 
ses  yeux  arrachés;  sainte  Agnès,  son  corps  virginal  brûlé 
à  petit  feu  ;  sainte  Thécle,  le  sien  aussi  passé  aux  brasiers  ; 
saint  Sébastien,  le  sien  percé  de  flèches. 

Eh!  combien  d'autres  qui  ont  eu  leurs  têtes  tranchées, 
après  avoir  enduré  patiemment  toutes  les  souffrances ,  les 
angoisses  et  les  tortures  possibles  ?  Le  nombre  en  est  incal- 
culable. Ceux  qui  meurent  en  des  temps  plus  paisibles,  n'ont 
pas  autre  chose  à  y  présenter  que  leurs  bonnes  œuvres.  Ré- 
fléchissons maintenant  sur  ce  que  nous  aurons  à  y  pré- 
senter. 


CHARITÉ. 

«  De  même  que  la  chanté  de  Dieu  envers  nous  éclate  par 
des  bienfaits,  ainsi  notre  amour  pour  Dieu  et  pour  le  pro- 
chain doit  se  prouver  par  nos  œuvres 

CHARITÉ    A    l'égard    DU    PROCHAIN. 

»  Jésus-Christ  en  a  renouvelé  la  loi  :  Vous  aimerez  votre 
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prochain  comme  vous-même.  Il  explique  ce  qu'il  entend  sous 
le  nom  de  prochain ,  en  y  comprenant  même  les  étrangers 
et  les  ennemis.  [Luc.  10.  29.) 

»  Il  nous  apprend  en  quoi  cet  amour  consiste  :  Faites  auje 
autres  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent.  (Luc.  6.  31.) 

»  lî  se  donne  lui-même  pour  modèle  :  Aimez-vous  les  uns 
les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  (Joan.  c.  13.  f.  34.) 

»  Il  nous  montre  le  motif:  Ai7nez  vos  ennemis,  afin  que 
vous  soyez  les  enfans  du  père  céleste  qui  fait  du  bien  à  tous. 

(Math.  c.  5.  f.  45.) 

»  Pouvait-il  mieux  développer  le  précepte  de  la  charité? 

»  Ce  précepte  renferme  donc  non  seulement  les  sentimens 
de  bienveillance ,  mais ,  toutes  les  actions  qui  en  sont  la 
preuve ,  les  bienfaits,  les  secours,  les  conseils,  la  douceur , 
la  commisération ,  l'indulgence  pour  les  défauts  d'autrui , 
l'oubli  des  injures ,  la  crainte  d'humilier  et  de  contrister  nos 
semblables  :  nous  exigeons  tout  cela  pour  nous  ;  si  on  nous 
le  refuse ,  nous  nous  plaignons  ;  nous  le  devons  donc  aux 
autres? 

»  Ce  serait  déjà  une  erreur  grossière  de  borner  les  devoirs 
de  la  charité  au  seul  précepte  de  l'aumône  ;  c'en  est  une 
encore  plus  scandaleuse  d'enseigner,  comme  on  l'a  fait, 
que  l'aumône  même  n'est  point  un  précepte  rigoureux, 
mais  un  simple  conseil.  Est-ce  l'humanité  philantropique 
qui  a  dicté  cette  décision? 

»  On  objecte  que  l'aumône  nourrit  Ifi  fainéantise  et  sou- 
vent entretient  le  libertinage  des  pauvres.  Soit.  Si  avant 
de  faire  une  bonne  œuvre,  on  voulait  prévoir  les  divers 
abus  que  l'on  en  peut  faire ,  les  iuconvéniens  qui  peuvent 
en  arriver,  le  mérite  ou  l'indignité  de  ceux  qui  en  profite- 
ront, etc.,  on  n'en  ferait  jamais  aucune ,  puisqu'il  n'en  est 
aucune  de  laquelle  on  ne  puisse  abuser.  La  malice  humaine 
trouve  toujours  plus  de  moyens  pour  faire  le  mal ,  que  la 
charité  la  plus  prudente  ne  pourra  prendre  de  précautions 
pour  la  prévenir. 
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»  Lorsque  Dieu  jugera  nos  œuvres,  il  nous  demandera 
compte  du  bien  que  nous  avons  pu  faire ,  et  non  du  mal  que 
nous  n'avons  pas  pu  empêcher.  Il  faut  donc  nous  en  tenir  à 
la  leçon  de  saint  Paul  :  Faire  le  bien  sans  nous  lasser  et  sans 
nous  rebuter  jamais.  [Galat.  c.  6  ;r.  9;  2.  Thess.  3. 13.) 

»  Et  laisser  à  Dieu  et  à  ceux  qui  tiennent  sa  place  ici- 
bas,  le  soin  de  punir  et  de  reprimer  le  mal. 

»  Un  déiste  célèbre  a  compris  que  les  devoirs  de  la  cha- 
rité ne  se  bornent  point  à  faire  l'aumône.  Combien  de 
malheureux,  dit-il,  combien  de  malades  ont  plus  besoin 
de  consolation. que  d'aumônes?  Combien  d'opprimés  à  qui 
la  protection  sert  plus  que  l'argent!  Raccommodez  les  gens 
qui  se  brouillent  ;  prévenez  les  procès  ;  portez  les  enfans  au 
devoir;  les  pères  à  l'indulgence;  favorisez  d'heureux  ma- 
riages; empêchez  les  vexations ,  employez,  prodiguez  le 
crédit  de  vos  amis  en  faveur  du  faible  à  qui  on  refuse  jus- 
tice, et  que  le  puissant  accable;  déclarez-vous  hautement 
le  protecteur  du  malheureux;  soyez  juste,  humain,  bien- 
faisant; ne  faites  pas  seulement  l'aumône,  faites  la  charité; 
les  œuvres  de  miséricorde  soulagent  plus  de  maux  que  l'ar- 
gent; aimez  les  autres,  et  ils  vous  aimeront,  servez-les,  et 
ils  vous  serviront  ;  soyez  leur  père,  et  ils  seront  vos  enfans. 
»  Il  serait  aisé  de  faire  voir  que  l'Ecriture-Sainte  nous 
commande  en  particulier  tous  ces  devoirs  de  charité ^  et 
que,  sans  ces  leçons  divines,  nous  ne  connaîtrions  pas  mieux 
cette  morale  que  lék  anciens  philosophes ,  auxquels  Lac- 
tance  reproche  de  n'avoir  prescrit  ces  mêmes  devoirs  par 
aucun  précepte.  »  [Divin,  inst.  l.  10.  c.  6.) 

Extrait  du  dictionnaire  de  théologie,  par  l'abbé  Ber- 
gier,  article  Charité. 


REMARQUE. 


On  laisse  à  juger  si  ce  déiste  n'a  point  eu  la  prétention 
de  se  paicr,  comme  on  dit,  des  plumes  du  paon  ;  et  s'il  ne 
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tberche  point  à  se  prévaloir  d'une  partie  des  œuvres  de 
charité,  contre  l'autre;  car,  comme  le  dit  le  dernier  para- 
g^raphe  de  cet  article  de  Bergier  :  il  serait  aisé  de  faire  voir 
que  l'Écriture^Sainte  nous  commande  en  particulier  tous  ces 
devoirs  de  charité. 

Mais  elle  ne  commande  pas  moins  de  donner  à  manger, 
etc.,  à  boire,  etc.,  de  vêtir  les  nuds^  etc.,  soit  directement 
avec  du  pain  et  des  habits,  etc.,  soit  indirectement  avec 
de  l'argent.  Si  on  loge  des  pèlerins  et  des  étrangers,  ce 
qu'ils  dépensent,  coûte  de  l'argent;  si  on  délivre  les  cap- 
tifs, ce  n'est  qu'à  force  d'argent;  si  on  visite  les  détenus, 
ce  n'est  pas  sans  leur  donner  quelqu'argent  ;  on  ne  peut 
guère  soulager  autrement  ceux  qui  souffrent. 

Ce  n'est  donc  que  sur  l'argent  que  retombe  la  plus  grande 
partie  des  œuvres  principales  de  charité  et  de  miséri- 
corde ? 

Les  œuvres  de  charité,  détaillées  par  ce  déiste,  ne  sont 
donc  pas  les  principales,  mais  des  œuvres  de  surérogation 
et  d'extention,  qui,  pour  la  plupart,  sont  ostensibles  et 
ne  coûtent  rien,  qu'un  peu  de  zèle  et  de  temps,  de  dé- 
marches visibles,  et  de  recommandations. 

Il  y  a  donc  infiniment  plus  de  mérite  aux  œuvres  qui 
coûtent  de  l'argent,  qu'à  celles  qui  ne  coûtent  rien. 

11  faut  donc  se  méfier  de  tout  ce  qui  vient  de  la  part  d'un 
déiste ,  qui  dit  bien  une  partie  de  la  vérité  et  non  toute  la 
vérité.  Ce  paragraphe  éblouissant  n'est  donc  qu'un  so- 
phisme ,  puisqu'il  prône  l'accessoire  au  détriment  du 
principal. 

On  verra  que  l'on  affirme  que  Dieu  n'a  point  dit  à  saint 
Paul  :  parce  que  vous  avez  instruit  et  convertit  les  nations,, 
enduré  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  et  toutes  sortes 
de  fatigues  et  de  persécutions  pour  moi;  mais,  parce  que 
j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif, 
j'ai  été  nud,  etc.  ;  venez ,  entrez  dans  ma  gloire. 

On  objectera,  mais  c'est  au  figuré,  parce  que  saint  l'aul 
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n'avait  jamais  d'argent ,  on  doit  entendre  la  faim  de  la  pa- 
role de  Dieu ,  la  soif  de  la  vérité  et  de  la  justice ,  etc. 

On  répondra  que  beaucoup  de  riches  déposaient  des 
sommes  considérables  aux  pieds  des  apôtres,  qui  distri- 
buaient cet  argent  aux  nécessiteux. 

D'ailleurs,  en  guérissant  tant  de  sortes  d'infirmes,  ils 
leur  mettaient  le  pain  à  la  main,  en  les  mettant  à  portée 
de  gagner  leur  vie. 

C'est  donc  toujours  sur  ce  misérable  argent  qui  coûte 
tant  à  donner,  que  toutes  les  œuvres  principales  de  charité 
portent  et  s'appesantisssent. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  répugne  aux  déistes  comme  à 
tant  d'autres,  de  tirer  de  l'argent  de  leur  bourse,  pour  le 
distribuer  ainsi  gratuitement  à  des  gens  mal  mis  qui  dé- 
plaisent ,  et  auxquels  on  ne  croit  pas  en  devoir. 
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PLAIDOYER  DE  SAINT  JEAN-CHRY  SOS  TOME. 


1.  Vos  menaces,  mon  Sauveur,  dit-il,  nous  étonnent 
quand  vous  dites  qu'il  est  impossible  qu'un  riche  soit  sauvé; 
mais,  vos  promesses  nous  rassurent,  disant  que  le  ciel  est 
à  vendre.  Vous  m'excuserez,  Seigneur,  si  j'en  appelle  de 
vous  à  vous-même ,  et  si  nous  avons  plus  de  confiance  en 
vos  promesses  que  de  crainte  de  vos  menaces. 

Car  enfin,  combien  coûte  votre  royaume?  Rien,  si  je 
n'ai  rien;  peu,  si  je  n'ai  que  peu  ;  tout,  si  je  donne  tout, 
comme  les  apôtres  qui  disaient  : 

Nous  avons  laissé  tout  pour  vous  suivre  : 

Ecce  nos  relinquimus  omnia.  (Math.) 

Beaucoup,  si  je  donne  beaucoup,  comme  disait  Zachée  : 

Voilà,  Seigneur,  que  je  donne  la  moitié  de  mes  biens 
aux  pauvres. 

Ecce ,  Domine .  dimidium  bonorum  meorum  do  pawperi- 
bus.  (Luc.) 

Après  cela,  y  a-t-il  riche  si  désireux  ou  si  fortement 
enchanté  de  ce  qu'il  peut  avoir ,  qu'il  ne  puisse  arracher  de 
sa  bourse  ce  qu'il  faut  pour  l'acheter  ? 

Je  ne  compterai  point  ce  que  je  donne ,  de  peur  qu'on  ne 
le  trouve  trop  médiocre;  ce  qu'on  peut,  c'est  la  mesure. 
Vous  n'avez  qu'une  obole  ,  achetez-en  le  ciel  ;  vous  n'avez 
rien,  donnez  un  verre  d'eau  froide  ;  donnez  du  pain  et  re- 
cevez le  paradis. 

Pretium  non  apponam .  ne  objicias  inopiam  :  quanti  potes . 
tanti  eme;  habes  obolum,  eme  ccelum;  non  habes  obolum.  da 
calicem  aquœ  frigidœ;  dapanem  et accipe paradisum.  (S.  Chry. 
hom.57.  ad  pop.) 

Donnez  une  obole ,  et  le  ciel  est  à  vous  si  vous  n'avez  que 
cela  ;  car  Dieu  vous  le  livrera  pour  le  prix. 


Des  paroles  si  affirmatives  ne  doivent-elle  pas  toucher 
le  cœur  des  riches  de  ce  monde  ? 

Hélas  1  Si  elles  ne  peuvent  l'émouvoir,  et,  si  la  pitié  ne 
l'attendrit  pas,  qu'il  sera  désespéré  dans  le  fond  des  enfers, 
quand  il  ne  sera  plus  temps  d'y  remédier  I 

2.  Le  jugement  de  Dieu  qui  doit  être  équitable  et  rigou- 
reux, condamnera  les  riches,  dites-vous;  mais,  si  je  vous 
démontre  que  l'aumône  sera  le  jugement  du  jugement,  et 
qu'elle  condamnera  Jésus-Christ  même  aux  dépens,  qu'au- 
rez-vous  à  répondre  ? 

Oui ,  une  multitude  d'avocats  plaideront  la  cause  de  l'au- 
mône ;  ils  plaideront  devant  Jésus-Christ  contre  lui-même , 
et  gagneront  si  bien  leur  cause  qu'il  se  verra  contraint  de 
se  désister  d&  cet  arrêt  rigoureux. 

L'aumône  est  une  chose  si  grande  qu'elle  peut  effacer  les 
péchés,  et  par  là  éluder  ou  rejeter  le  jugement;  car, 
quand  même  vous  garderiez  le  silence  le  plus  exact,  la 
multitude  des  pauvres  qui  élèvera  la  voix  en  votre  fa- 
veur, seia  si  grande  qu'elle  fera  loi  et  réussira  à  vous 
sauver. 

Magna  res  est  eleemosina  quœ  peccata  delere  potest  etjudi- 
cium  projndsare.  Quamvis  enim  tu  tacueris,  infinita  paupe- 
rnm  aura  patrocinabuntur.  (Ibidem.) 

Oui,  l'aumône  prévient  le  jugement,  change  d'avance 
ou  détruit  les  arrêts  du  ciel ,  en  faveur  de  ses  amis  ;  et ,  avant 
même  qu'on  pense  à  ce  jugement,  elle  prévient  le  cœur  du 
juge ,  elle  le  change  en  père ,  elle  produit  autant  de  témoins 
à  décharge  et  de  médiateurs,  de  protecteurs  que  ce  riche 
aura  assisté  de  pauvres  pendant  sa  vie,  or,  du  moment  que 
Dieu  a  promis  de  ne  rien  refuser  à  deux  ou  trois  personnes 
qui  s'accorderont  à  demander  un  grâce  quelconque ,  com- 
ment pourra-t-il  refuser  celle-ci  à  tant  de  saints  pauvres 
qui  sont  ses  membres? 

Alors  qui  est-ce  qui  pourrait  donc  condamner  le  riche 
aumônier,  puisque  le  juge  assurément  sera  tourné  en  sa 
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faveur;  puisqu'il  sera  gagné  au  point  qu'il  se  plaira  à  se 
condamner  lui-même  plutôt  que  de  rejeter  tout  homme 
qui  aura  volontiers  fait  les  œuvres  de  charité,  de  miséri- 
corde et  surtout  de  l'aumône  ? 

3.  Voudriez-vous  que  Dieu  damnât  sa  mère?  Or,  je 
soutiens  qu'une  bonne  âme,  remplie  de  commisération, 
mérite  à  tout  égard  ce  beau  titre  d'être  nommée  mère  de 
Jésus-Christ. 

Quiconque,  dit-il,  fait  la  volonté  de  mon  père,  est  véri- 
tablement mon  frère ,  ma  sœur  et  ma  mère. 

Qui  facit  volontatem  patris  mei,  hic  meus  frater ,  soror  et 
mater  est. 

Ainsi  qui  est-ce  qui  fait  mieux  la  volonté  de  Dieu  que 
celui  qui  soulage  les  nécessiteux ,  comme  il  l'a  si  souvent 
recommandé  et  fait  lui-même  ? 

Toute  âme  qui  se  comporte  selon  les  affections  d'une 
vraie  piété,  devient  la  mère  et  l'arbitre  des  déterminations 
de  Jésus-Christ;  or,  toute  personne  qui  distribue  ses  au- 
mônes avec  grâce  et  générosité,  ne  représente-t-elle  pas 
Jésus-Christ  même? 

Ce  fut  ainsi  que  Zachée ,  pour  avoir  distribué  de  bon  cœur 
la  moitié  de  son  bien  aux  pauvres,  devint  fils  d'Abraham, 
et  qu'il  obtint  le  salut  de  toute  sa  maison. 

Fati  omnis  anima  Christi  mater  j  secundum  affectum  pieta- 
tis.  Eleemosinam  impertisti?  Figuram  Christi  efformasli.  Sic 
et  Zacheus  dùm pauperibus  dédit ,  fiiius  Ahrahœ  factus  est,  et 
salus  facta  est  domui  ejus.  (S.  Chry.  Homel.  de  Zacli.  1.  6.) 

Que  répondre  à  cela  ? 

Le  Seigneur  Jésus  damnera-t-il  sa  mère,  ses  frères,  ses 
sœurs  et  ceux  qui  sont  enfans  d'Abraham,  qui  sont  déjà 
assurés  d'avoir  leur  place  dans  le  sein  de  ce  père  commun 
des  fidèles,  le  père  de  la  commisération  envers  les  indigens, 
et  le  père  de  la  miséricorde  par  excellence  ? 

Allez  donc  dire  encore  qu'il  est  impossible  que  tout  riche 
soit  sauvé ,  puisqu'il  lui  est  si  facile  d'être  proche  parent  de 


—  76  — 
Jésus-Christ,  fils  d'Abraham  et  héritier  de  Dieu  le  Père. 

4.  Il  y  a  mieux,  disons  que  la  sentence  sera  d'avance 
déchirée  :  il  est  impossible  qu'un  riche  soit  sauvé  :  Oui ,  cette 
sentence  sera  annulée,  avant  le  jugement,  pour  tous  ceux 
qui  le  voudront  de  bonne  foi.  Le  Seig^neur  Jésus  n'aura 
nulle  pièce  à  produire  et  rien  à  alléguer  contre  ceux  qui 
se  présenteront  devant  lui  avec  quelques  titres  des  bonnes 
œuvres,  quelque  liches  qu'ils  aient  été  en  cette  vie. 

Le  péché  donne-t-il  des  titres  au  démon  contre  nous? 
l'aumône  les  annule  ;  le  péché  est-il  considéré  comme  un 
engagement?  l'aumône  l'efface  et  le  détruit;  le  péché  passe- 
t-il  pour  être  le  poison  de  notre  âme?  l'aumône  est  son 
antidote  et  la  garantie  de  la  vie  éternelle. 

Eleemosina  delet  cMrographum  peccati  et  accipit  œternœ 
vitcB promissioncm.  (Ibidem.) 

0  le  beau  stratagème  que  celui  d'être  compatissant  et 
miséricordieux  1  II  efface  toutes  nos  obligations  envers  Dieu 
et  ne  produit  que  cette  seule  sentence  du  juge,  et  sa  pro- 
messe scellée  de  son  sang  :  Il  recevra  le  centuple  et  possédera 
la  vie  éternelle. 

Choisissons  donc  dès  à  présent,  lequel  des  deux  nous 
préférons,  ou  d'avoir  en  Dieu  un  juge  inexorable,  ou  un 
débiteur  doux  et  complaisant. 

Centuplum  accipiet  et  vilam  œternam  possidebit;  ergo  Deus 
est  noster  dcbitor;  ntrum  ergo  vis  habere  Deumjudicem,  an 
debilorem.  (Ibid.) 

Le  jour  de  notre  mort  ne  sera  point  jour  de  jugement, 
mais  jour  de  paiement;  jour  de  restitution,  et  non  de  con- 
damnation ;  jour  de  récompense ,  et  non  de  châtiment. 

Quand  tout  le  monde  pâlira  dans  l'attente  de  la  sentence 
effroyable,  l'aumônier  sera  dans  une  grande  assurance, 
comptant  sur  l'effet  des  promesses  de  Dieu  et  de  la 
jouissance  sans  retard  de  son  saint  paradis. 

Hélas!  qu'alors  Alexandre-le-Grand  sera  petit  et  hon- 
teux! Que  io.s  plus  puissans  potentats  de  la  terre  seront 
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humiliés  et  confus  1  Que  tous  les  Crésus  de  chaque  siècle 
et  de  chaque  ville  seront  pauvres  et  chétifs,  voyant  qu'ils 
pouvaient  gagner,  à  si  peu  de  frais,  des  empires  sans  bor- 
nes, des  royaumes  les  plus  florissans,  et  des  richesses  in- 
finies! Que  tous  les  Epicuriens  et  les  mauvais  riches  d'au- 
jourd'hui seront  couverts  d'opprobre,  voyant  qu'il  leur 
était  si  facile ,  avec  peu  de  chose ,  de  se  procurer  un  jour , 
des  jouissances  si  nombreuses,  si  immenses  et  si  durables! 

Dans  quel  désespoir  seront-ils  tous,  dans  l'effrayante 
perspective  d'être  pour  toujours  privés  de  cette  joie  inex- 
primable ,  immortelle ,  et  de  ce  paradis  que  tant  de  pauvres 
gens  auront  acquis  à  si  peu  de  frais! 

Quand  cette  morale  serait  problématique  fùt-il  possible , 
que  risquent-ils  de  la  suivre  ;  ou  plutôt  que  ne  risquent-ils 
pas  en  la  méprisant  ou  en  la  négligeant? 

Risque-t-on  moins  au  jeu,  sur  mer  eten  mille  autres 
occasions  ? 

5.  Riches,  méfiez-vous  de  cette  doctrine,  car  c'est  un 
piège  qu'on  vous  tend.  Si  vous  vous  y  laissez  prendre  jus- 
qu'à donner  beaucoup  aux  pauvres,  autrement  qu'avec  des 
vues  humaines,  si  vous  pratiquez  comme  il  faut  toutes  les 
autres  bonnes  œuvres  qui  suivent  naturellement  l'action 
de  l'aumône,  vous  ne  serez  pas  long-temps  ce  que  vous 
êtes.  Votre  cœur  changera  à  mesure  que  vous  réitérerez 
l'expérience ,  et  en  proportion  de  ce  que  vous  donnerez  ; 
Dieu  s'en  emparera  :  si  vous  êtes  durs,  vous  attendrirez 
vos  cœurs;  si  vous  êtes  fiers  et  hautains,  vous  deviendrez 
doux  et  affables;  si  vous  êtes  intéressés,  avares,  égoïstes, 
vous  serez  humains,  généreux  et  en  quelque  sorte  prodi- 
gues; ainsi,  les  processifs  deviennent  concilians  et  justes; 
ceux  qui  sont  haïs,  détestés,  gagnent  l'estime  générale; 
et  on  ne  sait  même  le  plus  souvent  comment  et  pourquoi  ; 
les  difficultés  s'applanissent ;  les  infirmités  se  guérissent; 
les  dettes  s'acquittent;  les  infortunes  se  réparent;  la  tran- 
quillité succède  aux  accidens  et  aux  peines;  les  époux  sas- 
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sortissent  on  ne  peut  mieux  et  la  paix  régne  dans  les 
familles  ;  la  prospérité  et  l'abondance  croissent ,  et  se  si- 
gênaient  partout. 

Quand  on  est  pris  par  là,  on  est  bien  pris  et  on  ne 
peut  plus  rétrograder.  L'impie  devient  pieux;  l'incrédule, 
religieux;  l'apostat,  vrai  chrétien.  Enfin,  on  se  sent  tout 
changé,  métamorphosé,  transfiguré.  L'hypocrite  même 
devient  franc  et  sincère. 

Ainsi ,  messieurs  les  riches ,  si  vous  vous  croyez  heureux 
«t  en  sécurité  comme  vous  êtes  pour  le  présent  et  l'avenir , 
€t  nullement  inquiets  sur  votre  sort  présent  et  futur,  ne 
donnez  pas  dans  cette  éblouissante  théorie ,  ou  du  moins 
évitez-en  la  pratique  par  respect  humain  et  crainte  de 
vous  ruiner. 

6.  En  effet,  dans  cet  état  de  choses,  si  on  s'avise  de 
prier  Dieu,  on  est  tout  surpris  que  la  pétition  est  presque 
aussitôt  favorablement  répondue;  parce  que  l'aumône  et 
la  prière  sont  les  deux  ailes,  à  l'aide  des  quelles  toute  per- 
sonne peut  élever  son  âme,  sa  pensée,  jusqu'au  trône  de 
Dieu.  Priez  tant  que  vous  pourrez,  jeûnez,  mortifiez -vous, 
parvenez  jusqu'aux  extases,  si  vous  n'y  ajoutez  pas  le  se- 
cours de  l'aumône ,  vous  ne  pourrez  jamais  pénétrer 
jusqu'à  l'oreille  du  très-haut. 

Quia  orationis  ala  est  eleemosina ;  quousqiie  animcB  tuœ  alam 
hanc  non  addis ,  in  cœlum  non  volât.  (S.  J.  Chris.) 

7.  Voulez-vous  que  tout  ce  que  vous  faites  soit  agréable 
à  Dieu,  joignez-y  l'aumône,  autrement,  cela  n'aura  ni 
élan,  ni  grâce  pour  intéresser  le  maître  de  votre  destinée? 

Voulez-vous  vous  acquitter  des  devoirs  d'un  vrai  chré- 
tien ,  méditer  et  prier  Dieu  de  manière  à  l'intéresser  , 
faites  des  actions  de  miséricorde  envers  les  pauvres? 

Voulez-vous  que  votre  maison  prospère ,  que  vos  enfans 
soient  gens  de  bien,  que  votre  patience  soit  plus  forte  que 
vos  contradictions  et  vos  maux,  et  que  vos  opérations 
soient  toutes  profitables,  mettez-les  sous  l'aile  et  la  pro- 
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tection  de  Ja  commisération  envers  les  nécessiteux,  et  tout 
vous  réussira? 

Mais  souvenez-vous  que  l'intention  et  les  motifs  blan- 
chissent ou  gâtent  tout  ;  car,  il  n'y  a  que  ce  que  vous  faites 
pour  votre  ànie ,  qui  puisse  vous  appartenir  ;  tout  le  reste 
est  perdu  pour  vous. 

Quklquid pro  anima  tua  fecistij  hoc  tuum  est;  quod  autem 
reliquisti, perdidisti.  (Ibidem.) 

8.  Tout  ce  que  vous  donnez  aux  pauvres ,  est  à  Dieu  ;  tout 
ce  que  vous  donnez  à  Dieu,  est  à  vous;  du  reste,  tout  ce 
que  vous  faites  pour  le  monde  et  tout  ce  que  vous  lui 
laissez ,  est  perdu  pour  vous. 

Voudriez-vous  que  Dieu  vous  donnât  son  royaume  pour 
la  millième  partie  de  ce  que  vous  possédez  ici-bas,  que 
vous  lui  donnez  par  force,  avec  humeur,  ou  après  votre 
mort?  Vous  donnez,  oui;  mais  vous  ne  donnez  que  quand 
cela  ne  peut  plus  vous  servir  à  rien. 

Si  vous  pouviez  l'emporter  au  tombeau ,  je  crois  que  vous 
ne  laisseriez  rien,  même  par  testament. 

Cependant  donner ,  ce  n'est  pas  donner ,  mais  prendre  ; 
ce  n'est  pas  perdre,  mais  g-agner. 

Aumône,  à  le  bien  prendre,  n'est  pas  aumône,  mais 
usure  quelquefois  à  un  million  pour  un.  L'aumône  est  de 
tous  les  arts  et  de  tous  les  négoces  le  plus  lucratif;  c'est 
une  vraie  usure ,  une  usure  sacrée. 

Eleemosina  est  ars  omnium  quœstiosissima  ;  vera  et  sacra 
usura.  (Ibidem.) 

C'est  donc  le  seul  et  unique  moyen  de  s'enrichir  double- 
ment, le  plus  promptement  et  le  plus  honorablement  pos- 
sible ;  c'est  la  vraie  pierre  philosophale ,  la  vraie  alchimie 
qui  produit  de  l'or  sans  or;  car,  donner  un  peu  de  pain, 
un  verre  d'eau^  quelques  chétives  pièces  d'un  vil  métal, 
quelques  alimens  ,  quelques  vieux  habilleniens ,  quel- 
ques paroles  instructives ,  touchantes ,  consolantes  en 
même  temps;  tout   rola  se  convertit    eu  or  do  charité. 


—  80  — 

en  trésors  de  biens  éternels;  tout  cela  change  même  les 
perplexités  de  ce  monde  en  prémices  de  douceurs  et  en 
Paradis  anticipé. 

Dans  toutes  les  transactions  sociales  ,  l'usure  est  un 
crime,  mais  avec  Dieu,  c'est  digne  de  louanges. 

In  rébus  frofanis  crimen  est  usiira  ,  ajmd  Deum  laus 
est.  (Idem.) 

L'usure  avec  Dieu  est  donc  trés-permise  et  trés-louable. 
Il  se  rend  votre  obligé,  il  vous  rend  cent,  mille,  et  quel- 
quefois un  million  pour  un,  souvent  dés  cette  vie,  selon  le 
ton,  la  manière  et  la  bonne  grâce  dont  on  accompagne 
les  petites  générosités.  Rien  que  cela  élude  la  loi,  ou  an- 
nule le  fameux  édit  de  l'impossibilité  de  sauver  les  riches. 

9.  Quelle  inconséquence  pourtant  et  quelle  sottise  de 
se  donner  tant  de  mal ,  pour  amasser  tant  de  biens  ici-bas, 
où  l'on  demeure  si  peu ,  et  de  ne  vouloir  envoyer  aucunes 
provisions  d'avance ,  là  où  l'on  doit  demeurer  éternelle- 
ment !  Ce  qu'où  amasse  et  qu'on  laisse  en  ce  monde ,  est 
perdu  ou  périra  en  peu  de  temps  ;  et  ce  qu'on  donne  aux 
nécessiteux  ne  périra  jamais;  Dieu  en  est  le  conservateur 
et  le  répondant. 

Da  pauperi  et  Dominus  illa  tibi  conservabit.   (Idem.) 

Conséquemment,  ce  que  vous  voulez  posséder,  donnez- 
le  à  Dieu,  et  ce  que  vous  consentirez  à  perdre  sans  ressource, 
donnez-le ,  ou  laissez-le  au  monde. 

Cependant  que  dit  ce  même  Dieu?  Ne  dit-il  pas  par  la 
bouche  de  saint  Paul  :  Pour  moi,  je  n'ai  rien  que  je  ne 
donne  très-volontiers,  jusqu'à  ma  personne  même  pour 
A  os  âmes ,  quoique  vous  ne  m'aimiez  point  à  l'égal  de  ce 
que  je  vous  aime. 

Ego  autem  impendam^libentissimè ,  et  superimpendar  pro 
animabus  vestris,  etc.  (2.  Cor.  12.  15.) 

Si  saint  Paul  a  volontiers  tout  sacrifié  jusqu'à  sa  per- 
sonne même,  le  Saint-Esprit,  qui  parle  par  son  organe, 
no  veut-il  pas  dire  aussi  que  Jésus-Christ,  après  avoir 
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donné à  l'homnie  tout  ce  qu'un  Dieu  peut  lui  donner,  il 
s'est  en  outre  donné  et  sacrifié  lui-même  de  sa  propre 
personne,  sur  le  Calvaire  et  dans  l'eucharistie,  pour  le 
salut  de  nos  âmes;  or,  voilà  bien  le  comble  des  œuvres 
de  miséricorde  d'un  Dieu  sur  la  terre  ,  à  notre  égard  ; 
mais  que  le  comble  de  cette  miséricorde  dans  les  Cieux,  se 
surpasse  encore  et  fasse  ce  qu'il  a  dit  et  promis!...  J'ai  dit  : 
vous  êtes  des  Dieux;  Ego dixi  :  Diiestis;  ses  promesses  por- 
tent en  effet  qu'il  les  fera  asseoir  à  son  festin,  et  qu'en 
passant  outre  il  les  servira. 

Faciet  illos  cUsciimbere ,  et  transiens  ministrabit  illis. 

Comment  croire  ces  choses  et  se  refuser  de  l'imiter  dans 

la  moindre  de  nos  actions! «  Quoi!  dit  saint  Thomas, 

»  un  Dieu  se  soumettra  tellement  aux  saints  et  aux  âmes 
n  bienheureuses ,  qu'il  sera  comme  l'esclave  de  chacun 
»  d'eux,  de  sorte  que  chacun  d'eux  sera  comme  le  maître 
»  de  son  Dieu,  ou  le  Dieu  de  Dieu  même,  et  le  cœur  le 
»  moins  sensible  n'en  serait  pas  ému!  » 

Dieu  s'abaissera  à  servir  ses  propres  serviteurs  dans  le 
Ciel,  comme  Jésus-Christ  lava  les  pieds  à  ses  apôtres;  et, 
après  avoir  tout  donné  aux  hommes  et  tout  fait  pour  les 
hommes ,  qu'il  se  regarde  comme  n'ayant  encore  rien 
fait  qui  égale  son  amour  pour  eux,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
baisse à  les  remercier  des  petits  services  qu'ils  ont  essayé 
de  lui  rendre ,  et  qu'il  ne  profère  ces  paroles  : 

N'esUil  pas  raisonnable  que  je  serve  à  mon  tour,  dans  le 
Ciel,  ceux  qui  m'ont  si  bien  servi  sur  la  terre  ! 

He  quoi!  Dieu  servir  l'homme!  Servir  un  être  si  mé- 
chant, si  ingrat  pour  tant  de  bienfaits  reçus  et  promis!  Si 
dur  envers  les  pauvres  qui  représentent  ce  même  Dieu! 

Un  Dieu  servir  une  si  vile  créature ,  dans  le  Paradis ,  pen- 
dant l'éternité,  servir  de  si  bon  cœur!  et  l'homme  n'a  pas 
de  honte  du  peu  qu'il  fait  pour  arriver  à  cet  insigne  bon- 
heur, et  à  cet  inappréciable  honneur! 

6 
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Après  cela  comment  observer  ce  précepte  :  Soyez  miséri- 
cordieux comme  mon  père  céleste  est  miséricordieux? 

Peut-on  le  prendre  à  la  lettre,  et  faire  si  mal  le  peu  de 
bien  que  l'on  fait? 

10.  La  virginité  même,  continue  saint  Jean-Chrisos- 
tôme,  ce  lis  des  vertus,  n'entrera  jamais,  je  crois  en  Para- 
dis ,  si  elle  ne  l'acheté  avec  la  rose  sans  épine  de  l'aumône  ; 
car ,  les  vierges  folles  ,  faute  d'huile  ,  qui  est  aussi  la 
charité ,  n'entrèrent  pas  dans  la  salle  des  noces  de  l'agneau , 
qui  est  le  royaume  des  Cieux.  Qui  est-ce  qui  vend  cette 
huile?  Quels  en  sont  les  marchands?  Ne  sont-ce  pas  les 
pauvres  ;  car,  vous  leur  donnez  une  monnaie  bien  terrestre 
en  échange  d'une  marchandise  céleste  ?  Vous  recevez  donc 
plutôt  que  vous  ne  donnez? 

Quinam  sunt  qui  oleum  vendunt,  sine  quo  virgines  non 
intrant  in  regnum  cœlorum?  Sunt  pmiperes  :  tu  enim  dus  illis 
terrena  et  acciins  cœlestia  ;  tu  potiùs  acciins,  quamdas. 

Cela  véritablement  semble  étrange ,  et  on  ne  le  croirait 
pas  si  Jésus-Christ  ne  l'eût  dit  lui-même  :  Vous  voyez 
que>  parce  qu'elles  n'avaient  point  fait  l'aumône  et  pra- 
tiqué les  œuvres  de  miséricorde,  elles  perdirent  aussi  le 
travail  de  la  virginité  ;  elles  sont  vierges ,  mais  ce  sont  des 
sottes  et  des  étourdies,  parce  qu'elles  n'ont  point  l'huile 
de  la  miséricorde. 

Vides  quia  cleemosinam  non  habebant,  laborem  etiam  vir- 
ginitatis  perdiderunt ;  virgines  sunt,  scd  fatuœ  sunt,  quia 
oleum  eleemosinœ  non  habent.  (Chrys.  de  eleemon.) 

Hélas!  Quelle  douleur,  quel  contraste  1  Ces  belles  et 
blanches  vierges,  ces  filles  de  la  neige  et  de  l'innocente 
candeur ,  ces  épouses  de  l'agneau ,  ces  cœurs  que  l'on 
croirait  sans  tache,  ces  corps  aussi  purs  que  l'argent  et  la 
rosée,  ces  pauvres  filles  s'étant  trop  fiées  à  cette  qualité, 
n'ont  point  fait  provision  de  l'huile  de  la  miséricorde , 
n'ont  point  fait  luire  la  lampe  de  la  charité  et  de  l'aumône  ; 
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c'est  pourquoi  elles  sont  bannies  à  jamais  de  la  gloire  éter- 
nelle I 

Recevez  mon  royaume ,  dit  saint  Mathieu,  non  parce  que 
vous  avez  conservé  la  virginité,  mais  parce  que  j'ai  eu 
faim  et  que  vous  m'avez  donné  à  manger,  etc. 

Percipite  regnum  meum,  non  quia  virginitatem  servastis, 
sed  quia  esurivi  et  dedistis  mihi  manducare ,  etc.  (Ibid.) 

Quel  puissant  motif  est-ce  de  dire  que,  ce  que  la  virgi- 
nité ne  fait  pas,  l'aumône  le  fasse,  et  que  ce  soit  à  cette 
seule  et  heureuse  prérogative  des  œuvres  de  miséricorde  à 
qui  on  a  dit  :  Je  vous  donnerai  la  clef  du  royaume  des 
Cieux  ;  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum  *. 

De  façon  que  l'aumône,  sans  la  virginité,  peut  bien  en- 
trer dans  le  royaume  des  Cieux,  mais,  la  virginité,  sans 
l'huile  de  la  miséricorde ,  sans  le  feu  de  la  charité ,  et  la 
lampe  de  la  prévoyance,  n'y  entrera  jamais. 

La  virginité  est  donc  ici  comparable  aux  richesses  qui 
donnent  de  la  réputation  et  de  la  considération  en  ce  monde  ; 
et  ne  peut  pas  plus  l'une  que  les  autres,  sans  les  œuvres  de 
miséricorde,  détruire  cette  impossibilité  alléguée. 

II  faut  donc ,  dans  quelque  état  et  position  que  ce  soit , 
sacrifier  absolument  de  son  argent  de  bon  cœur  pour  faire 
son  salut. 

11.  Peut-on,  en  effet,  mieux  employer  ses  finances  qu'en 
achetant  un  empire  impérissable,  infaillible  et  si  relevé 
que  l'homme  qui  le  paye  comptant ,  va  quasi  de  pair  avec 
le  tout-puissant  Créateur  du  Ciel  et  de  la  terre  ?  Dans  les 
affaires  de  ce  monde ,  en  effet ,  l'acheteur  est  aussi  considéré 
que  le  vendeur. 

Soyez,  dit  Jésus-Christ,  miséricordieux  comme  votre 
Père  eéleste  est  miséricordieux.  {Luc.  6.) 

*  Si  cela  n'a  été  dit  qu'à  saint  Pierre,  il  n'en  est  pas  moins 
l'image  de  la  miséricorde ,  comme  on  le  voit  par  la  résurrection 
de  Tabita  et  autres  œuvres  de  son  apostolat. 
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L'homme  miséricordieux  est  donc  quelque  chose  de  fort- 
grand  ,  et  l'aumône ,  l'œuvre  la  plus  relevée  ;  puisque  Dieu 
compare  à  soi-même  l'homme  charitable  et  compatissant. 

Magnum  quidam  est  tir  misericors,  vide  quanta  res  sit 
eleemosina,  secum  Deus  comparât  misericordem.  (Idem.) 

D'après  cet  exposé,  on  peut  dire  que  ce  que  Lucifer  dé- 
sira éperdùment  par  orgueil ,  l'aumône  l'acquiert  par  humi- 
lité :  Avec  elle  je  serai  vraiment  semblable  au  très-haut. 

Similis  ero  altissimo. 

En  donnant  quelques  aumônes  aux  pauvres ,  et  quelques 
consolations ,  j'aurai  l'honneur  d'être  semblable  à  mon 
Dieu,  avec  cette  différence  pourtant  que  plus  Lucifer  s'en- 
flait d'orgueil  et  plus  il  s'éloignait  d'être  semblable  à  ce 
Dieu  qui ,  quoique  très-haut ,  n'est  qu'humilité  par  es- 
sence. 

Je  serai  donc  semblable  à  mon  Dieu  en  m'humiliant,  en 
m'abaissant,  me  transformant  en  lui-même,  et  me  plon- 
geant dans  l'abyme  de  ses  perfections .  L'orgueil  est  donc  de  la 
bassesse,  et  l'humilité,  de  la  grandeur?  Or,  puisque  Luci- 
fer s'est  perdu  avec  son  orgueilleuse  bassesse,  tout  homme 
qui  fait  volontiers  l'aumône ,  se  sauvera  donc  avec  son 
humble  grandeur.  C'est  donc  cet  humble  dévoument  qui 
passe  par  le  trou  de  l'aiguille ,  tandis  que  le  câble  orgueil- 
leux n'y  passera  jamais. 

Ahl  Que  je  donnerais  de  bon  cœur  tout  ce  j'ai  au 
monde  ,  disait  jadis  un  Grec  ambitieux  ,  que  je  serais  con- 
tent même  d'être  damné ,  si  je  pouvais  être  roi  de  la  Grèce 
seulemement  pendant  une  heure  1 

Hé  quoi  I  Dieu  veut  vous  faire  roi ,  non  de  la  Grèce ,  mais 
des  Cieux  ;  non  pour  une  heure ,  mais  pour  toute  l'éternité  ; 
il  n'exige  pas  pour  cela  que  vous  donniez  tout  ce  que  vous 
avez  au  monde ,  mais ,  la  moindre  chose  et  ce  que  vous 
pouvez ,  et  vous  hésiteriez  ! 

Res  pauperum ,  non  paupcribus  dure ,  pars  sacrilegii  est. 
(S.Bernard.) 
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Vous  ne  savez  donc  pas ,  ou  vous  ne  voulez  pas  le  croire , 
que  c'est  un  sacrilège  de  retenir  le  bien  des  pauvres  ;  que 
ce  bien,  c'est  votre  superflu?  N'est-ce  pas  un  cruel 
suicide  de  vous  tuer  vous-mêmes,  en  ne  voulant  rien  don- 
ner? N'est-ce  pas  même  un  déicide,  que  de  faire  ainsi 
souffrir  et  mourir  les  pauvres  de  misère  ?  En  effet ,  au  lieu 
de  faire  un  Dieu  de  vous-même  sur  la  terre,  vous  devenez 
un  lucifer,  au  lieu  de  recréer  Dieu,  vous  le  crucifiez  de 
nouveau  comme  les  juifs  ;  car,  la  misère  souffrante  est  bien 
l'image  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  et  l'orgueilleuse 
opoulence ,  l'image  du  pharisien ,  du  mauvais  riche ,  l'image 
du  démon  même. 

Hé  bien  !  Changez  donc  ;  il  ne  tient  qu'à  votre  détermi- 
nation ;  achetez  un  royaume  si  aisé  à  acquérir.  Si  vous  ne 
voulez  pas  l'acheter ,  prenez-le  par  surprise  ;  le  moyen , 
«'est  de  faire  l'aumône  de  bon  cœur  et  en  secret. 

L'aumône  est  la  reine  du  Ciel;  car,  elle  là  réellement 
acheté  et  payé  de  bonne  foi  de  ceux  à  qui  il  appartient. 
A  qui  appartient-il?  Aux 2'>auvres  d'esprit,  à  ceux  qui  souf- 
frent ^jour  la  justice  j  aux  pacifiques ,  ceux  qui  pleurent ,  elc; 
assistez-les ,  consolez  tous  ceux  qui  sont  dans  un  pareil 
état  ;  ce  sera  autant  d'avocats  de  plus  pour  vous.  Le 
royaume  des  Cieux  leur  appartient  de  droit;  ils  vous  le 
feront  avoir  par  reconnaissance ,  puisque  cela  peut  se  don- 
ner, se  procurer,  sans  en  être  privé. 

L'aumône  est  donc  la  reine  du  Ciel.  Quand  une  reine 
entre  ^  tout  lui  est  ouvert.  On  n'ose  même  demander  rien , 
ni  faire  aucune  question  à  personne  de  sa  suite,  de  façon 
qu'elle  y  entre  triomphante. 

Ainsi  l'aumône  vous  présentera  devant  le  trône  de  Sa 
Majesté  divine,  et  vous  y  établira.  Elle  y  est  si  respectée, 
si  aimée  que  tout  ce  qu'elle  demandera  pour  vous ,  elle 
l'obtiendra. 

Regina  intrante  domtim ,  nemo  è  custodibus  examinât 
quœ  sit ,  aut  undè  qui  sequuntur  ;  ita  eleemosina  sui  ope- 
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datons  juxta  regium  tronum  Dei  constituit.  Amat  illam 
Deus  ;  pro  quibuscîinqtie  gratiam  postulaverit ,  statim  ini- 
petrabit.  (S.  J.  Chry.) 

Voulez-vous  être  assuré  que  vos  prières  et  autres  bon- 
nes œuvres  soient  agréables  à  Dieu,  le  moyen  le  plus 
infaillible  est  d'y  joindre  l'aumône.  C'est  le  plus  éloquent 
de  tous  les  orateurs  qui  gagne  toutes  ses  causes,  et  qui  fait 
e  qu'il  veut. 

Ama  etfac  quod  vis;  pourvu  que  vous  aimiez,  vous  pou- 
vez faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Si  dans  votre  oraison  vous  élevez  les  mains  vers  Dieu , 
après  les  avoir  tendues  vers  les  pauvres.  Dieu  le  voit,  et 
vous  accorde  aussitôt  tout  ce  que  vous  demandez. 

Si  ad  orationem  extendas  manus  postquam  pauperi  ex- 
tenderis,  mdens  eas  Deus  petitionem  tuant  dat  tibi.  (Idem.) 

Dieu  dit  :  Voilà  les  mains  qui  m'ont  tantôt  donné  ce 
que  je  leur  ai  demandé  par  la  bouche  du  pauvre  ;  qu'on 
donne  aussi  tout  ce  qu'on  désire. 

On  a  dit  que  l'homme  compatissant  est  semblable  à 
Dieu ,  ou  en  quelque  sorte  un  Dieu  sur  la  terre ,  et  un 
Dieu  dans  lesCieux,  mais,  il  est  même  positivement  un 
Dieu  dès  cette  vie  : 

Celui  qui  aime  à  faire  du  bien  aux  mortels,  est  un 
homme  Dieu. 

Deus  est  homo,  mortali  bene  facere  amans. 

Ou  plutôt  :  L'homme  qui  aime  à  rendre  service  à  un 
mortel,  est  un  Dieu. 

Quiconque  donc  veut  d'un  méchant  homme  en  faire  un 
Dieu  tout  rempli  de  bonté ,  il  faut  lui  apprendre  à  faire 
volontiers  l'aumône  aux  pauvres. 

0  la  belle   science  1 1 

Car  il  ne  faut  pas  mettre  la  miséricorde  en  parallelle 
avec  les  autres  vertus;  elle  seule  l'emporte  sur  toutes. 
La  raison  en  est  que  la  miséricorde  du  Seigneur  sur- 
passe toutes  ses  œuvres. 
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Domini  misericordia  ,  super  omnia  opéra  ejus.  (Psal.) 
Nihil  eîeemosinœ  est  par. 

II  n'y  a  donc  rien  d'ég^al  à  l'aumône  ;  car ,  foi  sans 
espérance ,  espérance  sans  charité ,  et  même ,  charité 
sans  aumône  ,  ou  aumône  sans  charité ,  sans  faire  du 
bien ,  non  seulement  à  ceux  que  vous  aimez ,  ou  qui 
vous  haïssent ,  à  quoi  bon? 

He  bien!  Humains  inhumains,  insensés  que  vous 
êtes  ;  perclus  du  cerveau ,  interdits  d'esprit  et  de  juge- 
ment ,  où  en  êtes- vous  ? 

Vous  qui  avez  tant  de  fureur  pour  devenir  grands  et 
éminens  en  quelque  chose  ,  tant  de  vanité  pour  briller , 
tant  de  vil  intérêt  pour  devenir  riches  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  que  ne  prenez-vous  cette  voie  royale  et 
assurée  pour  parvenir  à  la  vraie  grandeur  d'âme ,  à  la 
plus  haute  élévation  et  à  la  fortune  la  plus  brillante 
qui  fut  jamais.  S'il  est  impossible  à  l'homme  riche  de  se 
sauver  par  lui-même ,  il  est  aussi  impossible  qu'un  âme 
rélevée  ne  soit  pas  miséricordieuse ,  et  qu'un  homme 
vraiment  généreux  et  compatissant  ne  soit  pas  sublime 
parmi  les  autres  hommes. 

Non  potest  fieri  summam  animam  non  esse  misericor- 
dem,  et  misericordem  non  esse  summam.  (Ibidem.) 

Car  dans  cet  action  de  l'aumône,  vous  êtes  le  prêtre 
de  Dieu.  Le  pauvre  est  l'autel,  votre  cœur  est  la  vic- 
time ou  l'hostie  pacifique,  et  les  assistans  présens  à  ce 
sacrifice  sont  les  anges. 

La  main  du  pauvre  est  encore  une  terre  bénite ,  tout 
ce  que  vous  y  sèmerez  ,  prospérera  ;  tout  ce  que  vous 
y  planterez,  fructifiera  en  abondance.  C'est  encore  une 
heureuse  lotterie,  où  l'on  gagne  à  tous  coups,  un  terne  , 
un  quaterne  ou  le  quine. 

12.  Mais  je  vous  entends,  larrons  que  vous  êtes,  dire 
effrontément  que  vous  n'avez  pas  trop  pour  soutenir 
votre  rang  ,    votre    maison  ,    vos  enfans  ;    aussi  je  veux 
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vous    voir    tellement   misérables    un    jour ,    que    Dieu 
n'aura  rien  à  vous  donner  non  plus. 

Qui  vous  oblige,  impudens  que  vous  êtes,  à  mettre 
tant  d'argent  en  folles  dépenses ,  aux  festins  superflus  , 
aux  lambris  dorés,  aux  meubles  somptueux,  aux  habits  de 
luxe  qui  vous  couvrent  et  qui  insultent  à  la  misère  qui 
rampe  et  languit  autour  de  vous  ? 

Qui  vous  oblige ,  inconséquens  et  aveugles  que  vous  êtes, 
à  vous  ruiner  en  châteaux  d'un  nouveau  goût,  en  jardins 
de  fantaisie,  etc.,  etc.? 

Ne  craignez-vous  point  que  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  misérables  ne  vous  accusent  au  tribunal  terrible  du 
Dieu  vivant,  et  ne  disent,  en  votre  présence  :  Voilà  ce  vo- 
leur qui  a  ruiné  des  innocens  orphelins ,  qui  a  dévoré  le 
pauvre  comme  un  morceau  de  pain,  désolé  les  veuves,  et 
qui  s'est  enrichi  et  engraissé  de  la  substance  des  nécessiteux, 
des  faibles  et  des  misérables. 

Le  cruel  qu'il  est  a  toujours  chassé  les  pauvres  de  chez 
lui,  en  leur  prodiguant  des  injures  et  les  faisant  mordre  par 
ses  chiens? 

Ne  craignez-vous  point  qu'ils  ne  murmurent  ces  paroles 
dés  cette  vie  :  Oh  !  l'arabe  qu'il  est,  il  sait  que  nous  sommes 
dans  la  détresse,  et  il  nous  dépouille  encore  du  reste!  0 
Seigneur,  tandis  que  le  riche  orgueilleux  triomphe,  on 
nous  brûle  à  petit  feu  1 

Dum  siiperbit  imphis,  incenditur  pawperl  (Psal.) 

Seigneur,  qui  sera  donc  damné  si  cet  homme  maudit  ne  l'est 
pas?  Pourquoi  réservez-vous  les  enfers,  sinon  pour  tous  ceux 
qui  ont  des  cœurs  de  marbre  et  des  entrailles  de  bronze? 

Seigneur,  faites  que  la  terre  se  change  en  manne,  les 
rochers  en  pain ,  la  rosée  en  miel ,  les  ruisseaux  en  lait  et 
la  grêle  en  pluie  d'or,  puisque  les  riches  sont  si  insensibles 
et  si  insoucians,  si  indifférens  à  l'aspect  de  la  misère  du 
peuple;  et  que  leurs  cœurs  ne  sont  que  de  glace  devant  la 
pauvreté  soufTranfe! 
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Cependant,  comme  on  l'a  déjà  dit,  les  mains  des  pauvres 
sont  une  terre  sainte,  où  tout  produit  sans  culture;  il  ne 
s'agit  que  d'y  semer. 

Plantez  ce  que  vous  voudrez  dans  les  mains  des  pauvres; 
il  n'y  a  pas  de  terre  plus  fertile;  l'arbre  qui  y  sera  planté, 
grandira  jusqu'au  ciel. 

Planta  in pau-perum  manihus  quœcunque  volueris;  nihilhâc 
terra  pinguius ;  arbor  quœ  in  eâ  flantahitiir ,  perteniet  ad  cœ- 
lum.  (Id.) 

He  bien!  Semez  pour  la  boucbe  et  pour  la  vaine  gloire; 
semez  pour  l'intérêt,  l'avarice  et  la  volupté,  et  vous  verrez 
ce  que  ces  terres  ingrates  et  maudites  vous  rapporteront  ! 
Vous  avez  soif  d'or,  faites  fondre  le  vôtre  et  le  buvez; 
faites  en  faire  des  mors  de  bride  à  vos  chevaux  et  laissez  pé- 
rir d'inanition  l'image  de  Jésus-Christ,  sans  vous  informer  de 
sa  position!  Puis  allez  demandera  Dieu  votre  pain  quoti- 
dien. Si  les  orages  ravagent  vos  terres ,  ou  s'il  n'y  croit 
que  de  l'ivraie  ou  de  la  ciboule  ;  si  vous  perdez  vos  procès , 
vos  enfans,  vos  proches,  vos  troupeaux,  à  qui  vous  en 
plaindrez-vous? 

Si  Dieu  vous  trouvait  dignes  de  vous  faire  entendre  sa 
parole,  ne  vous  dirait-il  pas? 

Pensez-vous  que  je  ne  sois  pas  assez  puissant  et  assez 
riche  pour  me  nourrir  moi-même  dans  mes  pauvres,  sans 
me  réduire  à  aller  mendier  un  morceau  de  pain ,  de  vils 
haillons,  ou  une  triste  monnaie  de  porte  en  porte?  Ne 
pourrais-je  pas  m'habiller  moi-même  plutôt  que  d'être 
ainsi  tout  nu  mourant  de  froid  et  de  honte,  couché  sur 
le  pavé?  ,  < 

Pourquoi  donc  est-ce  que  je  veux  ainsi  m'abaisser  à  cet 
état  déplorable,  si  ce  n'est  pour  vous  procurer  l'occasion  de 
vous  attirer  à  moi  et  de  vous  enrichir  de  mes  biens  éter- 
nels? Qu'ai-je  besoin  de  vos  belles  aumônes ,  faites  de  si 
mauvais  grâces,  vilains,  ingrats  et  barbares  que  vous  êtes  ? 
Ne  vous  ai-je  pas  fait  dire  par  la  bouche  de  David ,  mon  ser- 
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viteur,  à  vous  tous,  aussi  bien  qu'aux  payens  :  Ai-je  besoin 
de  boire  le  sang  de  vos  boucs  et  de  vos  taureaux? 

Taurorum  et  hircorum  sanguinem  potabo? 

C'est  le  sacrifice  de  vos  cœurs  que  je  veux  :  des  cœurs 
contrits  ,  humiliés  et  compatisans  : 

Cor  contritum ,  humiliatum  et  misericors  non  despicîo. 
(Psal.) 

Les  pauvres  ont-ils  des  corps  pétris  d'une  autre  boue  que 
les  vôtres?  Leurs  àraes  n'ont-elles  point  la  même  extrac- 
tion? Que  m'ont-ils  fait  plus  que  vous? 

Insensés  que  vous  êtes,  on  vous  demande  pour  vous  don- 
ner; je  vous  fais  solliciter  une  obole  accordée  de  bon  cœur; 
je  vous  fais  riches,  mes  intendans,  mes  économes,  et  je  me 
rends  votre  créancier;  pour  hypothèque  de  ce  que  je  ne 
fais  que  vous  prêter  et  que  vous  me  rendez  volontiers  par 
des  tiers,  je  vous  offre  tout  le  domaine  des  cieux  et  moi- 
même;  pour  titre  authentique,  mes  promesses  divines,  ma 
parole  écrite  et  signée  de  mon  sang;  pour  témoins,  les 
anges  et  les  pauvres ,  la  postérité  de  tous  les  siècles ,  et 
l'expérience  que  je  n'ai  jamais  manqué  d'un  ïota  à  mes  pro- 
messes ;  je  vous  promets  des  intérêts  si  grands ,  en  cette 
vie  et  en  l'autre,  que  je  paye  quelquefois  un  million  pour 
un  ;  même  pour  une  coupe  à  boire ,  tout  l'océan  de  ma  divi- 
nité, selon  le  mérite  de  votre  action.  Ehl  malheureux,  en- 
core faut-il  vous  prier!  Etcomme  j'ai  ditautrefoisàce  peuple 
ingrat  (aux  Juifs)  :  Je  voulus  vous  attirer  à  moi  comme 
une  poule  assemble  ses  chers  petits  sous  ses  ailes,  et  vous 
n'avez  pas  voulu. 

Sicut  gallina  congregat  puUos  suos  sub  alas,  et  noluistis. 

Je  voulais  vous  faire  cet  honneur  de  communiquer  à 
tout  l'univers  que  c'était  vous-mêmes  qui  m'aviez  nourri , 
vêtu ,  visité  et  obligé  par  raille  charités  et  bonnes  œuvres , 
et  vous  n'avez  pas  voulu. 

Non  me  pudet  dicere  coram  orhem  terranim  :  nudus  eram, 
et  operuistis  me;  esurivi,  et  dedistis  mihi  manducare  ;  prof  ter 
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vos  mendicans  circumco  ut  vos  efficiatn  hœrcdes  regni  cœ- 
Icstis ,  et  noluistisll 

Je  me  suis  réduit  à  l'état  de  mendiant ,  je  vous  ai 
cherchés  partout ,  pour  vous  constituer  héritiers  de  mon 
royaume  céleste,  et  vous  n'avez  pas  voulu! 


REMARQUE. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  cet  orateur?  Neprouvc- 
t-il  pas  que  la  matière  est  inépuisable.  Il  reste  tant  à 
dire,  seulement  pour  faire  l'analyse  de  son  discours  et 
la  comparer  aux  autres ,  que  nous  laissons  chacun  libre 
de  faire  à  ce  sujet  toutes  les  réflexions  possibles.  Elles 
seront  sans  doute  plus  fécondes  et  plus  précieuses  que 
ce  que  nous  pourrions  ajouter. 

On  peut  voir  de  même  si  les  contrastes  se  concilient 
suffisamment.  Il  ne  reste  que  quelques  anecdotes  à  com- 
muniquer, pour   terminer  cette  collection. 


FRERE  GILLES. 

Il  fallait  tout  cacher  à  un  des  compagnons  de  saint 
François,  parce  qu'il  donnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
pouvait  attraper. 

Il  coupait  un  partie  de  chasuble  ou  d'un  ornement 
d'autel,  et  la  donnait.  On  lui  en  fit  une  réprimande;  on 
lui  infligea  même  une  forte  pénitence  ;  le  saint  homme 
la  faisait  de  bon  coeur.  On  lui  disait: Mais,  frère  Gilles, 
pourquoi  donnez-vous  ainsi  aux  pauvi'es,  et  ruinez-vous 
l'ordre  qui  est  déjà  si  pauvre?  Il  répondait  :  comment 
voulez-vous  que  je  fasse? 
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On  vient  me  demander  ici  au  nom  de  Jésus-Christ , 
et  je  refuserais!  Je  ne  donnerais  pas  à  celui  qui  m'a  tout 
donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  précieux  sang  ; 
je  lui  refuserais  même  un  verre  d'eau!  Il  m'a  donné  sa 
chair,  et  je  lui  refuserais  un  morceau  de  pain! 

Sanguinem  dédit,  et  ego  aquam  non  dabol  Carnem  dédit, 
et  ego  panem  negabo! 

Certes,  je  mourrai  plutôt  que  de  m'entendre  jamais 
reprocher  le  malheur  de  refuser  quelque  chose  à  Jésus- 
Christ  qui  ne  me  refuse  rien! 

Pour  vos  pénitences,  j'en  ferai  plus  que  vous  ne  m'en 
pourrez  donner;  si  la  pauvreté  me  condamne,  la  cha- 
rité me  sauvera. 

Que  pouvait-on  lui  faire?  Saint  François  n'en  faisait 
que  de  rire,  et  disait  qu'il  fallait  se  garder  de  ce  larron 
du  Seigneur  Jésus;  et  lui-même  en  faisait  d'aussi  bel- 
les ,  tant  ce  grand  séraphin  aimait  Dieu  et  les  pauvres. 


GILLIAS. 

L'histoire  romaine  a  rapporté  qu'un  certain  Gillias 
ne  pouvait  se  rassasier  de  donner,  en  sorte  qu'il  mérita 
cet  éloge  : 

Vous  eussiez  dit  que  Gillias  n'était  point  un  mortel , 
mais  le  sein  propice  de  la  déesse  Fortune;  car  ce  qu'il 
possédait ,  était  en  quelque  sorte  le  patrimoine  et  le 
bien  commun  de  tout  le  monde. 

Non  mortalem  esse ,  sed  deœ  Fortunœ  jn-opitice  sinum  esse 
diceres;  quod  enim  Gillias  possidehat,  omnium  quasi  com- 
mune patrimonium  erat. 

Que  ce  Gillias  condamnera  de  catholiques  au  jour  du 
jugement!  Peut-on  douter  que  ce  ne  soit  une  marque 
de  prédestination  ,  puisque  le  Saint-Esprit  a  dit  par  la 
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feouche  de    Tobie  que  l'aumôno    délivre  de   la  mort. 
Eleemosina  à  morte  libérât. 


REMARQUE, 


II  est  bieu  certain  que  si  l'aumône  délivre  de  la  mort , 
cela  doit  s'entendre  particulièrement  de  la  mort  éter- 
nelle. 

II  est  bien  certain  aussi  que  cette  action  bien  faite 
et  bien  soutenue  peut  délivrer  de  la  mort  tempo- 
relle, en  ce  sens  qu'un  malade  qui  a  fait  des  bonnes 
œuvres,  qui  invoque  et  prie  Dieu  pour  ne  pas  mourir 
encore  sitôt.  Dieu  le  lui  accordera. 

Un  homme  fùt-il  à  l'article  de  la  mort,  s'il  a  prati- 
qué de  ces  œuvres  propitiatoires  qui  nous  occupent ,  un 
seul  élan  de  son  cœur  vers  Dieu,  dans  un  moment  de 
répit,  fùt-il  presque  toujours  en  délire,  en  vertu  de  la 
toute-puissance  de  l'aumône,  il  éprouvera  un  adoucisse- 
ment sensible  aussitôt;  il  ira  de  mieux  en  mieux,  et  sera 
guéri  en  peu  de  temps  ;  pourvu  néanmoins  que  cette 
prolongation  d'existence ,  s'il  en  dût  mourir ,  ne  soit 
pas  contraire  à  son  salut;  car,  Dieu  fait  pour  le  moins 
autant  d'état  du  salut  de  l'àme ,  que  nous  autres  mor- 
tels nous  estimons  la  vie  et  la  santé  du  corps. 


LA  CLEF  DES  COEURS. 

Pline  dit,  I.  37,  que  quiconque  porte  en  son  sein  une 
certaine  pierre  précieuse ,  elle  lui  procure  la  clef  des 
cœurs  ;  il  ravit  tout  le  monde  d'estime ,  d'affection  et 
d'admiration. 

Les  rabbins  ont  cru  que  Moyse  avait  un  anneau,  dans 
lequel  un  telle  pierre  était  enchâssée ,  et  qui  avait  cette 
vertu. 
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Les  botanistes  assurent  que  l'herbe  fabia  produit  na- 
turellement cet  effet. 

Pour  moi,  j'avoue  avec  ingénuité,  que  tout  cela  n'est 
que  fiction  et  qu'il  n'y  a  réellement  dans  toute  la  nature 
que  cette  disposition  du  cœur  à  la  charité,  que  l'aumône 
faite  d'une  manière  aifectueuse  et  compatissante  qui 
puisse  en  tout  et  partout  opérer  cet  effet  merveilleux , 
puisqu'elle  gagne  la  bienveillance  de  Dieu,  des  anges 
et  des  hommes.  Pourquoi  ne  le  croirai-je  pas  puisque 
l'expérience  le  prouve  et  que  le  Saint-Esprit  l'a  dit  dans 
les  proverbes? 

Que  l'aumône  et  la  vérité  ne  t'abandonnent  jamais ,  et 
tu  trouveras   grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Eleemosina  et  veritas  te  non  deserant.  et  inventes  gratiam 
coram  Deo  et  hominibus 


PACOMIUS. 

Ce  qui  en  lui  fit  d'un  payen  un  saint ,  fut  de  voir 
combien  les  chrétiens  étaient  charitables  envers  les 
malades. 

Est-il  possible,  disait-il,  que  Dieu  ne  soit  pas  là  où 
il  y  a  tant  de  charité? 


Baronius  dit  que  c'est  une  fable  que  l'âme  de  Trajan 
ait  été  sauvée  par  l'entremise  de  saint  Grégoire  qui 
pria  pour  lui. 

Ce  saint ,  croyant  qu'un  tel  empereur  qui  avait  parti- 
culièrement assisté  une  pauvre  veuve  en  son  affliction , 
méritait  quelque  douceur  extraordinaire  du  ciel,  cru 
pouvoir  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu  en  sa  faveur. 

En  efi'et,  un  prince  si  charitable  d'ailleurs  envers  les 
pauvres,  pouvait  «espérer  un  accès  plus  facile  auprès  de 
Dieu  que  tout  autre. 


—  95  — 

Quoiqu'il  on  soit,  il  y  a  des  grands  hommes  qui  ont 
cru  que  ce  no  serait  pas  la  première  âme  en  état  de 
damnation  qui  aurait  été  tirée  de  là,  et  remise  en  état 
de  salut  ;  d'autant  plus  qu'il  y  a  eu  tant  de  personnes 
défédées  en  leur  infidélité,  qui  ont  été  ressuscitées  par 
les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques.  [Saint-Jcan- 
Damascène,  oratio  de  fidelibus  defunciis.  Revel.  S.  Brig. 
S.  Matild.) 


SAINT  LOUIS. 

L'aumône  est  en  vérité  un  remède  à  tous  maux. 
Quand  ce  saint  roi  était  malade ,  allez ,  disait-il ,  donnez 
l'aumône  aux  pauvres,  cela  me  guérira. 

Quand  les  maladies  étaient  longues,  et  que  les  méde- 
cins étaient  au  bout  de  leurs  aphorismes  ;  allez  ,  disait 
saint  Jérôme  à  une  dame ,  si  vous  eussiez  donné  aux 
pauvres  ce  que  vous  avez  payé  à  vos  médecins ,  il  y  a 
long  temps  que  vous  seriez  guérie. 

Si  quod  in  medicos  impendisti ,  in  pauperes  effudisses , 
jam  pridem  sanata  fuisses. 


LE  DUC  AMEDÉE  DE  SAVOIE. 

Quand  il  était  dans  quelque  grande  perplexité ,  il  fe- 
sait  donner  à  diner  à  cent  pauvres  à  l'hôpital,  et  disait: 
Les  soupirs  de  ces  pauvres  créatures  appaiseront  la  tem- 
pête, attireront  sur  nous  la  miséricorde  de  Dieu  et  nous 
mettront  hors  d'embarras. 


Voilà  le  plus  haut  point  de  gloire  pour  l'homme  en 
ce  monde ,  dit  saint  Valérian  évêque  [hotn.  7) ,  et  dont 
on  puisse  se  rejouir  avec  justice,  c'est  do  pouvoir  ras- 
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sasier  les  pauvres,  et  donner  chaque  jour  quelques  ha- 
billemens  et  quelques  morceaux  de  pain  à  Jésus-Christ. 

Hoc  unum  est  in  quo  possit  homo  gloriari  juste  in  hâc 
vitâ  ,  nempe  refectio  pauperxim  ,  et  quod  Christum  vestire 
quoiidiè  possit  et  portiunculâ  panis  saturare. 

Ce  n'est  point  la  grandeur  des  largesses  qui  satisfait 
le  Seigneur,  dit  Césarius  d'Arles,  mais  la  bienveillance 
de  celui  qui  les  fait. 

Non  copia  largitatis  pascitur  Dominus ,  sed  benevolentid 
largientis. 


PAIN  CONVERTI  EN  PIERRE. 

Il  serait  à  propos  qu'il  arrivât  à  beaucoup  de  personnes, 
pour  le  salut  de  leur  âme ,  ce  qui  arriva ,  à  des  mariniers  qui 
se  moquaient  d'un  pauvre  mendiant  qui  leur  demandait  : 

Tu  es  uu  importun,  lui  dirent-ils,  nous  n'avons  que  des 
pierres  à  te  donner;  si  tu  veux  les  ronger,  nous  t'en  jette- 
rons de  quoi  te  rassasier. 

Je  prie  le  Seigneur ,  dit  ce  pauvre ,  que  tout  ce  que  vous 
avez  dans  votre  vaisseau,  soit  véritablement  pierre,  puis- 
que vous  vous  moquez  ainsi  des  misérables. 

Dieu  exauça  aussitôt  sa  prière  et  convertit  en  cailloux 
tout  ce  qui  était  dans  le  navire,  et  ils  seraient  morts  de 
faim  si  Dieu  n'eût  eu  pitié  de  leur  misère. 

Oh!  que  les  bénédictions  des  pauvres  attirent  de  béné- 
nédictions  sur  les  familles  des  riches!  Mais  aussi  que  leurs 
malédictions  et  leurs  larmes  sont  dangereuses  ;  car  Dieu 
prend  leur  cause  en  main. 

Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  cela  qui  fasse  fondre 
et  crouler  tant  de  familles  tous  les  jours.  Toutes  les  maisons 
qui  sont  dans  l'opulence  et  qui  ne  font  point  part  aux 
indigens  ,  des  biens  que  Dieu  ne  leur  a  donnés  que  pour 
en  être  les  économes  et  les  dispensateurs ,  doivent  s'at- 
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tendre  à  des  désastres ,  des  révolutions  de  fortune ,  à  dos 
disgrâces  et  afflictions  proportionnées  au  défaut  de  commi- 
sération envers  les  nécessiteux. 

Si  nous  voulons  donc  que  nous  et  nos  enfans,  nos  des- 
cendans,  soient  toujours  dans  la  prospérité,  il  faut  néces- 
sairement que  le  pauvre  ait  sa  part  en  nos  biens  ;  cela 
sert  comme  de  levain  pour  enfler  la  masse ,  et  comme 
un  sel  incorruptible  pour  les  conserver  à  perpétuité. 

Si  fawperes  de  tuo  edent ,  tu  saturaberis  in  œternum. 

LE  JUIF  GÉNÉREUX. 

Ce  juif  ayant  été  dénoncé  auprès  de  son  souverain 
pour  être  un  homme  trés-opulent ,  fut  un  jour  appelé  de  la 
part  du  prince  ,  avec  ordre  d'apporter  par  écrit  l'état 
exact  de  sa  fortune  et  le  détail  de  son  bien. 

Ce  circoncis  obéit,  se  présenta  devant  le  prince,  et  lui 
remit  une  liste  qui  contenait  la  valeur  d'environ  cinquante 
mille  écus,  disant  que  c'était  là  tout  son  bien. 

Le  prince  parut  surpris  de  si  peu  de  chose  en  comparai- 
son des  immenses  richesses,  dont  la  voix  publique  lui  attri- 
buait la  possession.  Ce  prince  le  soupçonnant  de  mauvaise 
foi,  lui  fît  une  sévère  réprimande  d'avoir  eu  l'efl'ronterie  de 
présenter  à  son  souverain,  un  mémoire  si  manifestement 
faux  ;  ajoutant  en  colère ,  que  le  refus  qu'il  fesait  de  donner 
une  déclaration  précise  de  ses  biens  ,  faisait  assez  con- 
naître les  moyens  deshonnêtes  dont  il  s'était  servi  pour 
les  amasser.  A  quoi  l'Hébreu  répondit  :  que  n'ayant  em- 
ployé qu'une  pareille  somme  en  aumônes  pendant  sa  vie , 
il  ne  croyait  rien  posséder  d'avantage  :  mais  que  cette 
somme  était  en  lieu  de  sûreté,  hors  du  pouvoir  de  la  for- 
tune et  du  souverain,  qui,  à  sa  fantaisie,  pouvait  disposer 
du  reste. 

Il  paraît  «[uo  cette  ré[)li«^ue  modéra  un  peu  l'avidili': 
du  prince. 
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Heureux  celui  qui  est  en  état  de  donner  l'aumôue,  s'il 
le  fait  ;  malheureux ,  pour  ce  monde  ,  qui  la  doit  rece- 
voir ;  car  elle  efface  les  péchés  et  devient  un  trésor  pour 
l'autre.  Il  est  certain  que  les  biens  qu'on  emploie  en  au- 
mônes et  en  œuvres  de  charité,  sont  l'unique  chose  que 
l'homme  puisse  compter  pour  sien,  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sède ici-bas;  car,  en  mourant  il  faut  abandonner  tout 
le  reste,  et  n'emporter  avec  soi  que  ses  bonnes  œuvres. 

Conséquemment,  les  aumônes  ne  ressemblent  pas  mal 
à  des  remises  qu'on  fait  pour  l'éternité ,  et  où ,  à  son 
arrivée,  on  les  trouvera  payables  à  vue. 

[Pensées   du  comte  d'OxensUrn ,  article  aumône,  . 

t.  i.p.Wl.) 

Le  denier  des  pauvres  est  le  trésor  des  riches  :  dévise 
de  l'empereur  Titus-Constantin. 

En  effet,  si  un  verre  d'eau,  donné  au  nom  de  Dieu,  doit 
être  recompensé ,  que  ne  doit  pas  attendre  celui  qui  a  le 
moyen  de  combler  les  pauvres  de  bienfaits  ?  Combien  cela 
ne  lui  sera-t-il  pas  agréable  un  jour  de  se  voir  rendre 
bon  témoignage  par  les  misérables ,  et  quelle  puissante 
recommandation  ne  sera-ce  pas  alors  que  celle  des 
pauvres  ? 

Leur  Dieu  vous  le  rende!  est  une  lettre  d'échange 
tirée  sur  le  souverain  distributeur  des  vrais  biens ,  la- 
quelle ne  retourne  jamais  protestée. 

Il  faut  donc  donner  à  Dieu,  sinon  autant  qu'il  mé- 
rite, du  moins  le  plus  qu'on  peut,  du  plus  grand  cœur, 
et  enfin  autant  que  l'objet  le  vaul;  puisque  ce  que  l'on 
peut  en  est  la  mesure,  pour  détruire  cette  prétendue 
impossibilité  aux  riches  de  se  sauver.  Enfin,  voilà  le  se- 
cret et  le  mystère  découvert  :  Croyez ,  et  devenez  Dieu , 
puisque  tout  est  possible  à  celui  qui  croit  et  plus  en- 
core à  un  Dieu. 

FIN    DE    LA    DEUXIÈME    PARTIE. 
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